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Prologue 



 

 

C'est à croire qu'il ne me trouve pas assez bien pour lui. Pourtant, pas plus que les autres, il ne peut prétendre que je ne l'attire pas. Tous les mortels se jettent à mes pieds, prêts à quémander la plus petite miette de mes faveurs, et j'en dirais autant des quelques immortels que j'ai connus. Alors pourquoi Roland de Courtemanche me repousse-t-il ? Pourquoi feint-il l'indifférence quand son regard brille de désir ? Pourquoi m'a-t-il priée de le laisser tranquille, de cesser de lui rendre visite ? Je ne le dérange pas souvent, grands dieux. Peut-être une fois tous les cinquante ans, quand je ne supporte plus mes rêveries stériles. 

Quand il me manque par trop. 

Du reste, ces visites ne m'apportent qu'un maigre réconfort. Il trouve chaque fois le moyen de répéter qu'il ne veut plus me voir. Pour un peu, il me mettrait à la porte et m'empêcherait de revenir. S'il en avait le pouvoir, il le ferait. 

Mon père l'a bien fait, lui. 

Avant même que j'aie pu faire preuve de mes dons surnaturels, l'auteur de mes jours m'avait rejetée. Il ne voulait pas de moi pour la simple raison que j'étais l'aînée. 

En bon pharaon de l'Egypte ancienne, il avait compté que son mariage serait béni d'un héritier mâle. Aussi avait-il vu dans ma naissance un châtiment infligé par les dieux pour je ne sais quelle faute passée. Je ne fus autorisée à rester avec ma mère que jusqu’à l’âge de cinq ans, après quoi je fus bannie du palais et confiée aux prêtresses d'Isis. Il eût sans douté été préférable de m'exposer aux vautours. Que me valait tout l'or du monde sans l'affection des miens ? Mes frères cadets, eux, reçurent l'accueil auquel j'aurais pu prétendre ; leur arrivée fut fêtée des mois durant quand le seul membre vraiment immortel de la famille —moi ! — se morfondait derrière les murailles d'un temple. 

Je m'étais alors juré de ne jamais m'encombrer de l'amour d'un homme, qui qu'il soit, mais j'en suis aujourd'hui pour mes frais. Ce n'est pas là une simple question d'émotions. Je suis trop avertie pour me laisser prendre au piège dérisoire des sentiments. Non, je ne cherche pas à vivre une idylle pour le plaisir de rêver, comme n'importe quelle mortelle écervelée. Ce que je veux, c'est lui, lui tout entier, et lui seul. L'élan qui nous pousse l'un vers l'autre est tangible, évident, physique, et j'enrage de le voir se comporter comme si de rien n'était. 

Cette fois, pourtant, j'y arriverai. Je lui prouverai que je suis la personne la plus intrépide, la plus résolue, la plus remarquable qu'il ait jamais rencontrée. Il ne pourra plus faire fi de ma présence. 

L'occasion qui se présente aujourd'hui se prête bien au déploiement de mes talents. Je viens en effet d'apprendre qu'il est poursuivi par des humains qui ne lui veulent pas que du bien. Il n'y a pas longtemps, Roland a eu des histoires, aux Etats-Unis, avec deux autres immortels, Eric et Tamara. Ils ont tous trois eu maille à partir avec des scientifiques sans scrupules intéressés par l'étude de notre race. C'est au cours de cette aventure, qui s'est heureusement bien terminée pour eux, que Roland s'est attaché à un petit garçon du nom de Jamison Bryant, un Elu, un de ces rares humains à avoir hérité de notre ancêtre l'antigène sanguin susceptible de le métamorphoser en l'un des nôtres. Si bien que Roland en a fait son protégé et lui voue une affection dont, avouons-le, je suis jalouse. Or, le gosse est en danger, et Roland aussi par la même occasion. Je m'en vais donc les prévenir, et les protéger tous les deux s'il le faut. 

Et qu'on ne me parle pas d'attachement sentimental, de tendresse, de passion ou je ne sais quoi. Non, si j'agis ainsi c'est seulement pour prouver ma valeur à un homme qui me plaît plus qu'aucun autre. Il verra, une bonne fois pour toutes, que Rhiannon n'est pas une poussière qu'on balaie du revers de la manche, une femme commune, qui ferait partie des meubles. Je suis digne de son affection, comme je l'étais de celle de mon père. Ils ont tous les deux eu tort de m'écarter de leur vie. 

Grandement tort. 

Pourtant... Il m'arrive parfois d'avoir des doutes. J'ai encore l'impression de m'entendre condamner par la voix de mon père, dont l'écho se répercutait à travers les hauts corridors du palais. Alors je me pose des questions. Se pourrait-il qu'il ait eu raison ? Suis-je vraiment son châtiment ? Un pion avancé par les dieux pour punir un roi coupable ? Mon père savait forcément ce qu'il disait, puisqu'il était pharaon, lui-même un demi-dieu. Et s'il avait raison ? 

De même que Roland aurait raison de vouloir m'éviter à tout prix ? Peut-être sait-il ce que j'ai toujours ignoré. Peut-être a-t-il compris que je ne valais pas... 

Non ! 

Je suis Rhiannon, née Rhianikki, princesse d'Egypte, fille aînée d'un pharaon. Je suis immortelle, déesse parmi les humains, enviée des femmes, adorée des hommes. 

Je suis parfaitement digne de Roland de Courtemanche... et je le lui prouverai. 

Je suis Rhiannon, et il m'aimera pour ce que je suis. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



1. 

 

 

 

 

Il avançait au milieu de la marée humaine, dans les ruelles étroites et sinueuses. 

Il avait horreur de se trouver ainsi parmi les gens, ces inconnus qui passaient quelquefois si près de lui qu'il aurait pu les effleurer d'un simple geste de la main. Avec la perception aiguë des êtres de sa race, il sentait violemment la chaleur de leurs corps, voyait leur haleine se condenser dans l'air glacial du soir. 

Il devinait le pouls qui palpitait sous leur peau ; il entendait les battements rapides de leur cœur. Il se faisait l'effet d'un loup se faufilant parmi les agneaux. 

Sa force surnaturelle lui aurait permis de tuer n'importe lequel d'entre eux sans en avoir seulement l'air. Et cette idée, parfois, le terrifiait. De penser qu'en levant le petit doigt... 

L'espace d'un court instant, de pénibles souvenirs revinrent hanter son esprit. 

Des corps comme ceux-là, mais sanguinolents ou sans vie, jonchant ce qui avait été un champ de bataille. Des hommes, comme autant de feuilles mortes sur le sol détrempé. Une atmosphère lourde de poussière, chargée d'une odeur de sang et de sueur... Les galopades des chevaux qui fuyaient en tous sens, affolés d'avoir perdu leurs cavaliers. Dans ce marasme, il ne restait qu'un homme, pour ainsi dire un enfant : lui, Roland, engoncé dans une armure mal ajustée. Il se tenait en selle sur son magnifique destrier blanc, et l'animal, échauffé par les combats, frappait la terre d'un sabot furieux, les naseaux fumants, comme s'il n'avait pas son compte de batailles ni de victimes. 

Comme dans un rêve, le jeune Roland avait contemplé la lame rougie de son épée. La brume des combats commençait à se dissiper et il avait lâché l'arme, qui était allée se ficher dans la boue ensanglantée. Le cœur au bord des lèvres, il avait ôté son heaume qu'il avait également jeté par terre. Alors seulement, il avait pris conscience de l'horrible carnage qui flétrissait le paysage dans un silence de mort ; il devina la chair meurtrie sous les casques immobiles et les armures figées. 



Jamais, depuis cet instant affreux, il n'avait pu tirer la moindre fierté de ce qu'il avait fait. Même plus tard, lorsqu'il fut armé chevalier par le roi Louis VII en personne, il n'éprouva dans le secret de son cœur qu'une immense tristesse, un sentiment d'horreur face à sa propre ignominie. 

Car il avait pris plaisir à tuer. 

Roland revint sur terre. Ce n'était pas le moment de s'abîmer dans les souvenirs et les regrets. Il avait beau les comparer à des agneaux, certains humains étaient capables des plus terribles trahisons. L'expérience le lui avait largement enseigné. Et si le rapport qu'il venait de recevoir des Etats-Unis était vrai, l'un de ces humains, traître entre les traîtres, pouvait fort bien se trouver à quelques pas de lui. C'était d'ailleurs cela qui avait tiré Roland de sa retraite solitaire, une retraite consentie de longue date, et qui l'avait poussé à se rendre au village cette nuit. 

Son plan était simple : emprunter les ruelles médiévales de Lombres en direction de l'auberge du Requin. Tout au long du chemin, il ouvrirait tout grands les yeux et les oreilles, examinerait les esprits humains, si transparents pour lui, jusqu'à repérer l'intrus, si celui-ci se trouvait effectivement sur les lieux. Dans ce cas, il s’en occuperait. 

Une brise vespérale se leva, transportant des senteurs de roses, de fleurs fanées et d'herbe fraîchement tondue, auxquelles se mêlaient des exhalaisons d'alcool et de tabac, de plus en plus fortes à mesure qu'il s'approchait du bar. Il s'arrêta un moment devant la porte pour laisser passer un groupe de touristes éméchés, et reçut de plein fouet l'odeur du vin et la fumée grise des cigarettes. Il détourna la tête pour échapper à toutes les agressions à la fois ; en ce qui concernait les touristes, la précaution était inutile car nul ne fit attention à lui. 

Il se redressa. Non, il ne craignait pas les humains. C'était pour eux, au contraire, qu'il avait peur. Si un importun venait à croiser son chemin, les conséquences pouvaient se révéler fâcheuses pour ce dernier. Par conséquent, Roland préférait éviter tout contact. En outre, il valait mieux laisser croire aux humains que l'existence des vampires relevait moins de la réalité que de légendes poussiéreuses, car du jour où un affrontement entre les deux races aurait lieu, toute paix disparaîtrait de la surface de la terre. 

La porte s'ouvrit de nouveau, et cette fois, Roland la retint pour se faufiler à l'intérieur. D'un regard circulaire, il examina les lieux : des tables basses se dressaient çà et là, sans ordre précis. Les gens se pressaient autour, assis, debout, bavardant de tout et de rien. Un nuage de fumée épaisse flottait à hauteur d'homme, picotant les yeux et le nez. Les voix se perdaient dans un murmure général, que ponctuait de temps à autre le glouglou de l'alcool coulant des bouteilles, le tintement des glaçons dans les verres. 

C'est alors qu'il entendit le rire de la jeune femme, un rire profond, guttural, totalement impudique. Aussitôt, Roland se figea, terrassé, et banda ses muscles dans l'espoir de résister au choc. Rhianikki... Cela faisait si longtemps depuis la dernière fois qu'ils s'étaient vus. Portant son regard vers l'endroit d'où était monté ce rire sensuel et envoûtant dont seule Rhianikki avait le secret, il ne vit qu'un petit groupe d'hommes agglutinés non loin du bar. Sans doute devait-elle se trouver au milieu d'eux. 

Il n'avait pas l'intention de s'approcher, pour ne pas attirer inutilement l'attention sur lui. Pour tout dire, il ne tenait pas à reprendre contact avec elle, à souffrir de nouveau le lent supplice de cette coexistence éternelle. Il refoula la colère qui s'emparait de lui à l'idée qu'un seul de ces humains pût se tenir assez près d'elle pour la toucher. Il ne supporterait pas de la voir livrée au pelotage maladroit d'un soûlard aiguillonné par sa beauté. A quoi bon se pousser à bout ? 

Il en apprendrait tout autant s'il prêtait l'oreille. Aussi concentra-t-il son esprit sur ce qui se disait dans le groupe tout en se demandant comment elle se faisait appeler maintenant. La réponse ne tarda pas à fuser. 

— 

Une autre, Rhiannon ! 

— 

Oui, mon chou ! Un peu de rock pour changer ? 

S'ensuivit un chœur de prières, qui s'amplifia encore quand la silhouette gracile s'échappa de l'attroupement. La jeune femme secouait la tête, le visage encore illuminé de son incroyable demi-sourire. Elle se déplaçait avec une grâce féline qui lui donnait, quand elle marchait, l'air de flotter. Le bas légèrement évasé de sa robe de velours noir ne faisait qu'ajouter à cette illusion de légèreté. Comment faisait-elle pour avancer normalement dans ce fourreau qui la moulait jusqu'à mi-mollets comme une seconde peau, épousant les courbes de ses hanches, s'insinuant au creux de sa taille, englobant son buste pigeonnant comme deux mains indiscrètes ? Pour ce que cette tenue cachait de son anatomie, Rhiannon aurait pu aussi bien se pavaner complètement nue devant ses admirateurs. A ses bras minces tintaient des bracelets de métal et au bout de ses doigts ornés de bagues, scintillaient des ongles magnifiques, vernis de rouge. 

Roland ne la quittait pas des yeux alors qu'elle semblait ne pas l'avoir vu. Le col de sa robe ridicule se fermait par deux simples bandes de velours, tel un licou autour de sa gorge fine et blanche. Un pendentif d'onyx en forme de croissant de lune lui ornait la poitrine, juste à la naissance des seins. 

Sa longue nuque de cygne, souple et satinée, disparaissait en partie sous une chevelure de jais, qu'elle avait ramenée vers l'avant en une cascade plus brillante encore que sa robe. 

A son oreille gauche pendait une boucle d'oreille d'onyx et de diamants, si longue qu'elle lui effleurait la base du cou. Impossible de savoir si ce bijou avait son pendant à l'oreille droite tant était abondante la crinière qui cachait l'autre lobe. 

La jeune femme s'arrêta devant le pianiste, posa une main fuselée sur son bras et se pencha vers lui en murmurant quelque chose : Roland se crispa à la vue de cette poitrine offerte au regard du musicien, et une sensation oubliée depuis des dizaines d'années lui traversa le corps. Il la refoula aussitôt, tandis que s'élevaient les premières notes instrumentales. L'avant-bras appuyé sur le piano, Rhiannon fit face au public, et, quelques secondes plus tard, sa voix grave et harmonieuse imposait un silence plein de ferveur aux auditeurs qu'elle semblait caresser de ses intonations de miel. Son interprétation donnait aux paroles une profondeur insoupçonnée. 

Elle chantait comme si son cœur allait se briser à tout moment ; pourtant, jamais le vibrato de sa voix ne tressaillit ni ne faiblit. 

Roland ne pouvait que constater le malin plaisir qu'elle semblait prendre à tenir ainsi les mortels au creux de sa main. C'était folie de la part de cette femme pas comme les autres que de se donner ainsi en spectacle, songeait-il. Mais après tout, il serait plus sage pour lui de la planter là, de la laisser se débrouiller comme elle prétendait savoir le faire. Hélas, ses résolutions firent long feu, car alors qu'elle modulait sa complainte gutturale où il était question d'une insupportable solitude, elle se tourna dans sa direction. Leurs yeux se croisèrent et elle soutint son regard. Alors, malgré lui, Roland se laissa emporter, fasciné par ce visage unique. 



Sous un ovale parfait qui semblait l'œuvre d'un sculpteur inspiré, pointait un petit menton volontaire. Les pommettes, hautes et larges, soulignaient le léger creux de ses joues. Les yeux en amande, bordés par de longs cils épais, étaient aussi noirs et brillants que l'onyx qui pendait à son cou. Une touche de khôl venait accentuer l'exotique beauté de son regard. 

Tandis qu'elle chantait, ses lèvres charnues, d'une couleur sombre, lie-de-vin, faisaient une adorable moue, comme si elles prononçaient chaque mot avec une sorte de délectation gourmande. Le regard rêveur de Roland demeura quelques instants fixé sur ces lèvres. Que de fois ne les avait-il pas imaginées, chaudes et pulpeuses, contre les siennes ? 

Non ! Jamais, au grand jamais, il n'en connaîtrait le goût. Il se ressaisit et s'aperçut avec embarras qu'elle ne l'avait pas quitté des yeux. On aurait dit que les paroles de sa chanson n'étaient destinées qu'à lui seul. Les clients du bar commençaient même à s'intéresser à sa présence, jetant de petits coups d'œil curieux vers celui à qui semblait s'adresser l'insaisissable Rhiannon. Aussi sûrement que tous ces hommes rassemblés, il était tombé sous son charme, sans songer qu'il risquait sa propre vie en restant ainsi à découvert. Il se raisonna. 

Qu'elle continue donc de s'exposer si cela lui plaisait, il n'allait pas se faire tuer pour essayer de lui faire changer d'avis, une fois de plus. S'il demeurait là plus longtemps, il allait à coup sûr au-devant des pires ennuis. Rhiannon faisait resurgir en lui les instincts les plus primitifs. Elle dans les parages, il devait se méfier de lui-même. 

Sans la quitter des yeux, il recula vers la porte, qu'il ouvrit d'un coup. Le froid de la nuit le saisit à la gorge tandis que s'élevait la dernière note, vibrante, étrangement basse, de la chanson de Rhiannon, une note si basse qu'elle semblait témoigner que cette femme n'était pas tout à fait humaine. Néanmoins nul ne parut s'en émouvoir, et la salle explosa en un tonnerre d'applaudissements. 

 

 

 

Rhiannon ressentit comme une gifle l'humiliation qu'elle venait de subir. La colère lui monta au nez, pas assez vite, cependant, pour submerger le chagrin qui l'accompagnait. Ainsi, Roland pouvait la dévisager, des pieds à la tête, et puis s'en aller ? Il pouvait rester indifférent à la robe qu'elle avait choisie dans le seul but de le séduire ? Il pouvait faire mine de ne pas percevoir l'émotion qu'elle avait mise dans la chanson exprès pour lui ? Soit, puisqu'il le prenait ainsi, elle passerait donc à la vitesse supérieure. 

Elle prétexta une migraine subite pour s'éloigner du piano. Et tant pis pour sa cohorte d'admirateurs. François, le pianiste, lui indiqua du menton une porte et Rhiannon se dirigea vivement vers le fond de la salle ; elle prit cependant la peine de s'arrêter devant un ivrogne particulièrement imbibé, qu'elle saisit par le bras et entraîna au-dehors. 

Elle devina, plus qu'elle ne la vit, la silhouette de Roland qui disparaissait au détour de la rue. Elle ne l'appela pas. Après de si décevantes retrouvailles, elle avait mieux pour l'aborder. 

Poussant l'ivrogne devant elle, Rhiannon eut tôt fait de rejoindre le croisement où son congénère avait disparu. Là, persuadée que son action n'échapperait pas à Roland, elle fit pivoter le soûlaud en le retenant par le col de sa chemise pour l'empêcher de tomber. Puis, d'un mouvement brutal, elle le plaqua contre la façade d'une maison. 

Lentement, elle le dévisagea. Malgré ses yeux embrumés par l'alcool, il n'était pas vraiment laid ; les cheveux roux, de beaux traits réguliers et une peau blanche piquetée de taches de rousseur. Cependant, tout le charme qu'il eût pu posséder disparaissait derrière un sourire salace. 

Elle lui souleva le menton de l'index et fixa longuement ses yeux verts afin de s'assurer sa totale collaboration. Lorsqu'elle le relâcha quelques secondes plus tard, elle savait l'homme tellement subjugué qu'il irait jusqu'à lui donner sa chemise. Ce n'était pas un mauvais bougre, au fond ; on devait même pouvoir compter sur lui quand il n'avait pas bu. 

Elle se rapprocha de sa victime consentante et, entrouvrant les lèvres, chercha l'endroit où palpitait une veine jugulaire. Elle ne voulait pas lui faire de mal, simplement attirer l'attention de Roland. L'homme poussa un bref geignement et pencha la tête de côté, ce qui faillit la faire éclater de rire : pour une fois qu'un humain semblait y prendre du plaisir ! Voilà belle lurette qu'elle-même ne s'en délectait plus. 

— 

Arrête, Rhianikki ! 



La poigne de Roland s'abattit sur son épaule et la tira en arrière. L'ivrogne s'effondra sur le sol, à demi inconscient, non parce qu'elle lui avait prélevé du sang mais parce qu'il restait sous le charme. 

— 

Tu veux le tuer ? s'écria Roland. 

Elle haussa un sourcil narquois. 

— 

Toujours prêt à m'accuser du pire, mon chéri ? Au fait, je m'appelle Rhiannon, maintenant. Rhianikki, cela faisait trop... égyptien. 

D'un rapide coup d'œil, elle jaugea sa victime. 

— 

Ça va, Paul, tu peux partir. 

Elle le libéra de son emprise mentale et l'homme se releva en vacillant, l'air complètement effaré. 

— 

Qu'est-ce qui se passe ? 

— 

Tu as un peu forcé sur le Chablis, mon cher. Va-t'en, maintenant, rentre chez toi. 

Au lieu de quoi il retourna d'un pas hésitant vers le bar. Rhiannon se tourna vers Roland. 

— 

Tu vois ? s'écria-t-elle. 

— 

Qu'est-ce que tu fais ici ? 

Elle leva les deux mains, l'air faussement navré. 

— 

On ne dit même plus bonjour ? Tu me déçois, Roland... Toi, un exemple de galanterie, un modèle de politesse ! 

— 

Qu'est-ce que tu fais ici ? répéta-t-il d'une voix égale. 

Elle haussa les épaules. 

— 

Bon, si ça peut t'intéresser, j'ai appris qu'un agent de la S.E.R, un type du genre teigneux, t'avait repéré. Il paraît qu'il serait déjà au village. Je m'inquiétais pour toi et j'ai voulu t'avertir. 

Il baissa la tête, incrédule. 



— 

Si je comprends bien, quand tu as su qu'un agent de la Section d'Enquêtes Paranormales se trouvait dans les parages, tu en as immédiatement profité pour venir outrageusement t'exposer à sa vue ! 

— 

Tu connais un meilleur moyen de le déloger ? Ils sont tous tellement acharnés à dépister les vampires. 

— 

C'est ta vie que tu risques, Rhiannon. 

— 

Bon moyen de te débarrasser de moi, non ? 

Il la dévisagea longuement avant de répondre : 

— 

Ça ne me ferait pas du tout plaisir, madame Trompe-la-mort ! 

— 

Tu as de drôles de façons de le prouver. 

Il lui posa une main sur l'épaule tandis qu'elle le prenait par la ceinture et tous deux partirent, ainsi enlacés, en direction du château. 

— 

Tu n'es pas prudente, reprit-il d'un ton désagréablement paternaliste. Tu ne te rends pas compte de ce dont ils sont capables, à la S.E.P. Ils ont mis au point un sédatif propre à nous neutraliser. 

— 

Je sais, et je connais tes mésaventures avec eux dans le Connecticut, quand ils ont failli mettre la main sur Eric et sur sa dulcinée, Tamara. 

Il ne cacha pas sa surprise. 

— 

Comment le sais-tu ? 

— 

Je te suis à la trace, mon chéri. Par la même occasion, je surveille aussi un savant depuis des années, M. St. Claire. Figure-toi qu'il m'a détenue un certain temps dans son laboratoire. 

Le souffle court, il la prit par les épaules pour l'obliger à lui faire face. Elle faillit en crier de joie : enfin il manifestait de l'émotion ! 

— 

Mon Dieu ! Je l'ignorais totalement. Quand... Comment... Il t'a fait du mal 

? 

Elle se sentit parcourue d'une onde de bonheur. 

— 

Affreux ! avoua-t-elle avec une moue. Mais pas longtemps. J'ai été obligée de massacrer son assistant pour m'enfuir. 



— 

Tu aurais pu m'invoquer... Il suffisait que tu penses à moi très fort Je serais venu... 

— 

Oh, flûte ! Le temps que tu rappliques, je m'étais libérée toute seule. Il n'est pas né, l'humain qui pourra disposer de Rhianikki, princesse du Nil, fille de pharaon, vampire immortelle depuis la nuit des temps. 

Cette fois, ce fut lui qui s'esclaffa et elle se reput de son beau sourire tout en regrettant de ne pouvoir le susciter plus souvent. Il y avait parfois de telles noirceurs dans son regard, comme s'il était possédé de quelque effrayant secret qu'il ne partageait avec personne. 

Quand il fut calmé, ils reprirent leur marche. 

— 

Au fait, reprit-il, comment es-tu au courant de la présence de la S.E.P. à Lombre ? 

— 

Comme St. Claire à bien failli m'avoir, je n'ai plus cessé de surveiller l'organisme dont il dépendait. J'y ai placé des espions à moi qui me font régulièrement leur rapport. 

— 

Décidément, tu m'as l'air plus sensé que je n'aurais cru. Tu auras donc appris la mort de St. Claire. 

— 

Peut-être, mais son assistant, Curtis Rogers, est toujours vivant. 

Roland s'immobilisa de nouveau. 

— 

Non, Tamara lui a tiré dessus quand il a tenté d'assassiner Eric. 

— 

D'accord, mais elle ne l'a pas tué pour autant. On l'a découvert peu après et il a été soigné. C'est lui qui est venu en France, à ta recherche, Roland. Il veut se venger. 

— 

De moi ? 

— 

De toi, d'Eric, de Tamara... et du gamin aussi, je le crains. Il s'appelle Jamey, n'est-ce pas ? 

Roland blêmit jusqu'à paraître exsangue. Elle posa sur son bras une main apaisante. Elle ne connaissait que trop son attachement pour ce garçon qu'il avait sauvé deux ans auparavant. Jamey était un Elu, un de ces rares humains à posséder les deux caractéristiques qui les rendaient aptes à se transformer en vampires : le fait qu'ils descendent en ligne directe du prince Vlad l'Empaleur (malgré les théories d'Eric Marquand, l'ami de Roland, cela pouvait même remonter à une époque antérieure) ; et puis l'antigène sanguin connu sous le nom de Belladone. La S.E.P., profitant de cette relation privilégiée entre les vampires et les Elus, avait naguère tenté d'utiliser l'adolescent comme appât pour attirer les vampires dans un piège. A l'évidence, cet organisme ne reculait devant rien pour prendre les vampires dans ses filets et en faire des bêtes de laboratoire. Il n'hésiterait pas à réutiliser le même stratagème. 

— 

Jamey, murmura Roland. Ce salaud de Curtis a réussi à l'attraper une fois. 

Il a failli le tuer. 

— 

Maintenant tu sais pourquoi je suis là. 

Comme il l'interrogeait du regard, elle ajouta vivement : 

— 

Pour t'aider à protéger le gamin. 

— 

Noble pensée, mais ce n'était pas la peine. Je suis parfaitement capable de protéger Jamey tout seul. Je ne veux pas que tu prennes de risques à cause de moi. Il vaudrait mieux que tu quittes immédiatement la France. 

— 

Cela te rassurerait ? 

En parlant, elle scrutait son visage pour vérifier qu'elle ne s'était pas trompée. 

— 

Ainsi, je ne te suis pas aussi indifférente que tu veux bien le prétendre ? 

— 

Qui a dit que tu m'étais indifférente, ô déesse parmi les femmes ? 

Elle réprima un sourire. 

— 

De toute façon, je n'ai pas à me préoccuper de ta tranquillité d'esprit. Pour être franche, je trouve plutôt agréable de te désarçonner un peu. Alors, que ça te plaise ou non, je reste. Si tu ne veux pas me laisser veiller sur le gamin, je me lancerai à la poursuite du dénommé Rogers et je le viderai de tout son sang, ce qui serait un excellent moyen de nous en débarrasser. 

— 

Rhianikki... Rhiannon, tu te rends compte de ce qu'il nous en coûterait de tuer un agent de la S.E.P. ? Pour le coup, nous aurions tout le service sur le dos. 

Non, l'assassinat n'est pas une solution. 



Depuis qu'ils marchaient côte à côte, elle n'avait cessé de le surveiller du coin de l'œil. Elle adorait le tarabuster ! 

— 

Ils ne sauront jamais ce qui lui est arrivé. Je le hacherai menu et le servirai en pâtée à mon chat. 

Roland se contenta de faire la grimace, l'air exaspéré. 

— 

Peut-être même que je lui ferai subir de petites tortures savantes, ajouta-t-elle, enchantée. Qu'en penses-tu ? Quelques pousses de bambou sous les ongles 

? C'est très efficace, en général. On apprendrait vite tous les secrets de la S.E.P. 

et... 

— 

Arrête ! 

Il avait presque crié, mais sa mine horrifiée se transforma quand Rhiannon éclata de rire. 

Alors il la relâcha en soupirant et ce fut elle qui le retint. 

— 

Attends. 

Il ne réagit pas, le visage totalement inexpressif tandis qu'elle lui passait les bras autour de la ceinture et l'attirait à elle pour appuyer la tête sur son épaule. Avec un soupir résigné, il finit par la serrer dans ses bras. 

Rhiannon ferma les yeux ; enfin, elle pouvait se permettre de s'abandonner un peu, de le sentir contre elle, d'éprouver les battements de son cœur, de percevoir sa respiration, tout près, si près. - 

— 

J'ai tellement pensé à toi, souffla-t-elle. 

Du bout des lèvres, elle lui effleurait le cou. 

— 

Et toi aussi, ajouta-t-elle, même si tu préfères mourir plutôt que de l'avouer. 

Elle le sentit frémir. 

— 

Je l'avoue, j'ai beaucoup pensé à toi. 

— 

Et tu me désires, aussi. Comme aucune autre femme... jamais. TVi as beau désapprouver à peu près tout ce que je fais, tout ce que je suis, tu as envie de moi, Roland. Je le sais. Je le sens. 



— 

La subtilité n'a jamais été ton fort, Rhiannon. 

Il se détacha d'elle, recula, reprit sa marche sans la toucher. 

— 

Tu le nies ? 

Roland sourit. 

— 

J'ai aussi envie de me promener au grand soleil, mais si je le faisais, je signerais mon arrêt de mort. Ce dont on a envie ne correspond pas forcément à ce qui vous convient. 

— 

Je déteste quand tu parles par métaphores ou je ne sais quelles paraboles sans queue ni tête ! 

— 

Combien de temps comptes-tu nous illuminer de ta présence, ma toute belle ? 

— 

Ça ne sert à rien de changer le sujet de la conversation. 

— 

Je te posais une question, c'est tout. Si tu ne connais pas la réponse... 

— 

Réponds déjà à la mienne. As-tu envie de moi ? 

Il prit un air railleur. 

— 

C'est malin de poser une question dont tu connais déjà la réponse ! 

— 

Je veux te l'entendre dire. 

Elle s'arrêta, le fixa droit dans les yeux. 

— 

Dis-moi que tu me désires. 

De nouveau, il la dévisagea des pieds à la tête et elle sentit son regard lui brûler tout le corps. 

— 

Je te désire, Rhiannon, c'est vrai, mais... 

— 

Chut ! Ne gâche pas tout. 

Elle se rendit compte qu'il trépignait d'impatience. 

— 

C'est mon tour, maintenant, tentatrice. Combien de temps comptes-tu demeurer parmi nous ? 



— 

Ecoute, je suis venue protéger le gamin. Disons que je resterai jusqu'à ce que tout danger soit passé, et... 

-Et? 

Elle se mordit la lèvre pour garder son sérieux. 

— 

Et que je t'aie donné tout ce que tu désires, Roland. 
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Un court instant, Roland eut l'impression qu'il ne résisterait pas au charme de Rhiannon. Il dut faire appel à toute sa volonté pour évoquer les innombrables fautes dont cette séductrice se rendait régulièrement coupable. Elle était impulsive, impétueuse, aussi imprévisible qu'un capricieux mois d'avril. Il devinait qu'elle ne lui avait pas tout raconté des mauvais traitements infligés par St. Claire mais il se garderait bien d'insister. Mieux valait qu'il en sût le moins possible pour ne pas réveiller la violence enfouie au fond de lui-même. 

Rhiannon lui faisait tellement penser à ce qu'il avait été autrefois, du temps où il était encore mortel. Sa seule présence faisait resurgir tout ce qu'il avait passé tant d'années à combattre en lui. 

Et ses propres fautes passées, il n'était pas question de les oublier. Il suffisait qu'il se rappelle ce qu'il était advenu de l'autre femme qu'il avait tant désirée. 

— 

Tu gardes tes pensées pour toi, Roland. Sont-elles à ce point désagréable ? 

— 

Non, c'est seulement une question d'habitude. Cela n'a rien à voir avec toi. 

— 

Ne mens pas ! Tu veux me cacher quelque chose. 

Il poussa un soupir désabusé. Si elle tenait absolument à rester, à le tenter ainsi, il lui résisterait de son mieux, pour leur bien à tous deux. Il garderait ses distances, afin de ne jamais lui faire subir la cruauté qui l'habitait. Rhiannon ne méritait pas cela. 

Par la même occasion, il pourrait peut-être lui apprendre à se conduire avec un peu plus de maturité, de bon sens. Il lui montrerait la différence qu'il y avait entre une dame digne de ce nom et la sauvageonne qu'elle était restée. Ce qui reviendrait à peu près à transformer un cactus en rose. Il refusait de reconnaître que la rose serait moins dangereuse pour lui que la fleur sauvage qu'il connaissait. 

Non, ce serait bien elle qui bénéficierait de la leçon, cela lui apprendrait à se montrer prudente de temps à autre. Il aimait bien Rhiannon, parfois malgré lui, et ne prendrait certes aucun plaisir à la voir se brûler les ailes... ainsi que cela lui était arrivé, à lui. 

De nouveau, il se demanda combien de temps elle allait rester. Elle ne lui avait pas répondu. Elle avait pour habitude de surgir dans sa vie et de disparaître sans crier gare. Jamais elle ne demeurait assez longtemps pour provoquer autre chose qu'un tourbillon ; elle l'aiguillonnait, lui faisait presque perdre la tête et subitement s'évanouissait dans la nature. Ce n'était qu'un vent de sable, une tornade jaillie du Nil. 

— 

Roland chéri, tu ne m'écoutes pas. 

Il ne faisait que cela, bien qu'il ne l'eût pas avoué sous la torture. 

— 

Oh, pardon ! maugréa-t-il. 

— 

Ecoute, reprit-elle, un brin irritée. Si tu refuses de parler de notre liaison... 

— 

Quelle liaison, Rhiannon ? 

— 

Il faut en tout cas parler du gamin. 

Elle continuait sa phrase comme s'il n'avait rien dit. Encore une habitude déplaisante de sa part. Lorsque l'on s'adressait à Rhiannon, il fallait soit raconter ce qu'elle voulait entendre, soit s'attendre à passer inaperçu. Exaspérant ! 

— 

Que veux-tu dire ? 

— 

Où est-il ? En lieu sûr ? 

— 

Au début, expliqua-t-il, il vivait avec sa mère, au château. 

— 

Dans cette ruine ? 

— 

L'aile est parfaitement habitable. 

— 

Pour un ermite, peut-être. Continue. 

Il se renfrogna mais n'en laissa rien paraître. Il ne tenait pas à se disputer avec elle. 



— 

Et puis Kathryn est tombée malade. 

— 

Pas étonnant, dans cette baraque pleine de courants d'air. 

— 

C'était un cancer, Rhiannon. Elle est morte il y a huit mois. 

La jeune femme porta une main à sa gorge et poussa un bref soupir. 

— 

Alors il est seul, en ce moment ? 

— 

Pas tout-à fait. Frederick est avec lui. 

— 

Frederick ? Ah oui ! Cette espèce d'ours que tu as trouvé endormi dans les rues de New York ? On peut lui faire confiance ? 

Roland acquiesça. Le vieux bonhomme était peut-être un peu simple d'esprit mais il possédait un cœur d'or et adorait Jamey. 

— 

Oui, sinon il ne serait pas chez moi. Jamey a besoin de quelqu'un pour le surveiller entre l'école et le coucher du soleil. 

— 

Ah ! Je parie que tu l'as inscrit dans une école privée. 

— 

Il n'a rien voulu savoir. Il prétendait que cela risquait de le rendre snob. 

Une vraie tête de mule, tu sais ! Je l'ai inscrit sous le nom de James O'Brien. 

C'est ce que j'ai trouvé de plus proche de Jamey Bryant. 

— 

Alors il dort dans un lit douillet à cette heure-ci ? 

— 

Il avait un match de football, ce soir. Il devrait rentrer incessamment. 

Roland regardait droit devant lui la masse grise du château de Courtemanche et la herse qui en fermait l'entrée. 

— 

Tu as donné une voiture à Frederick ? Il sait conduire ? Suivant le regard de sa compagne, il prit un air sombre. 

— 

Malédiction ! 

Saisissant Rhiannon par le bras, il l'entraîna derrière un buisson voisin. 

— 

Qu'est-ce que tu fais ? demanda-t-elle, alarmée. 

— 

Chut ! 



Il se glissait sans bruit dans la direction du pont-levis, sans quitter des yeux la Cadillac arrêtée. 

— 

Cette voiture n'a rien à faire ici. 

— 

Ce n'est pas... 

Rhiannon se mordit la langue, fixant elle aussi le noir véhicule. 

— 

Il y a un homme au volant. 

Roland hocha la tête. Il s'efforçait déjà de sonder l'esprit du conducteur, mais celui-ci s'était complètement fermé. La plupart des humains étaient si faciles à percer que c'en devenait un jeu d'enfant de deviner leurs pensées. Cependant, cet homme se murait délibérément derrière un rempart aussi sûr que celui du château. Dans l'obscurité, malgré sa vision nocturne, Roland ne parvenait pas à distinguer ses traits pour l'identifier clairement. Mais il avait le cœur à ce point serré que ce ne pouvait être que Curtis Rogers, en train d'attendre l'arrivée de Jamey. 

— 

Je ne sens pas le gamin, murmura Rhiannon. Et lui, c'est Curtis Rogers ? 

— 

Je ne sais pas. Si c'est lui et s'il veut vraiment se venger, Jamey est en danger. 

— 

Tu crois qu'il irait jusqu'à le tuer juste pour te nuire ? 

— 

A mon avis, il préférera l'enlever. Ainsi, il n'aura plus qu'à attendre que j'arrive à la rescousse. Mais, pendant qu'il le détiendrait, il n'hésiterait certainement pas à accomplir quelques expériences sur lui, ne serait-ce que pour en apprendre davantage sur le lien qui existe entre les Elus et les immortels. 

— 

On peut dire que la S.E.R adore les expériences. 

Roland lui jeta un regard en coin, écœuré à la seule idée de ce qui avait pu arriver à la jeune femme lorsqu'elle était tombée entre les mains de ces savants. 

Il comprit alors qu'il se devait de la protéger, au même titre que Jamison, ce qui s'annonçait une mission quasi impossible car jamais elle ne se laisserait couver par quiconque. En outre, s'ils passaient leur temps l'un près de l'autre, ce serait bientôt elle qui devrait se méfier de lui. 

— 

Où est le gamin ? demanda la jeune femme. 



— 

Quand son équipe gagne, il leur arrive de s'offrir un dîner au restaurant, ce qui le fait parfois rentrer très tard. 

Tout en parlant, Roland cherchait mentalement Jamey. Son cœur se serra quand il le repéra, qui rentrait tranquillement à pied, sur la route opposée, complètement inconscient des menaces qui pesaient sur lui. 

De sa voiture, l'homme avait dû le voir, car la portière s'ouvrit au même moment. Mais avant que Roland ait eu le temps de réagir, Rhiannon se précipitait dans leur direction. 

— 

Enfin ! s'écria-t-elle. Je trouve quelqu'un ! 

L'homme fit volte-face, l'air menaçant. Roland distinguait parfaitement son visage, à présent : Curtis Rogers n'avait pas beaucoup changé en deux ans. Ses cheveux blonds trop longs lui tombaient toujours en bataille sur le front, ses sourcils clairs et ses yeux délavés lui donnaient un air de gringalet et Roland se dit qu'au fond il ne paraissait pas si dangereux ; toutefois l'arsenal constamment renouvelé de drogues et de sédatifs que lui procurait la S.E.R en faisait un ennemi particulièrement redoutable. 

Et voilà que Rhiannon arrivait à sa portée. 

— 

Vous êtes qui, vous ? demanda-t-il d'un air mauvais. 

— 

Une femme en détresse. Ma voiture est tombée en panne à quelques kilomètres d'ici ; voilà des heures que je marche et... 

De fait, elle faisait mine de boitiller d'une façon très convaincante. 

— 

Je vous demande seulement de me déposer... 

« Grimpe dans cette voiture avec ce type, Rhiannon, et je t'en fais sortir manu militari ! » la prévint mentalement Roland. Elle avait donc perdu la tête ? Si elle se faisait tuer, il... 

« Et flûte, Roland ! Quel casse-pieds tu fais, parfois ! » 

Un large sourire aux lèvres, elle s'approcha de Curtis Rogers. 

— 

Vous ne m'abandonneriez pas toute seule ici, n'est-ce pas ? susurra-t-elle. 

Ce ne serait vraiment pas très gentil. 



Roland se sentait trembler d'irritation. Le regard de Curtis Rogers détaillait lentement son interlocutrice, appréciant les courbes suggestives, le décolleté plus que profond. 

— 

Je serais ravi de vous aider, madame, mais je n'ai pas le temps... 

Lentement, Roland sortit de sa cachette. C'en était assez. S'il laissait faire plus longtemps, si Curtis Rogers posait ses sales mains sur elle... 

 « Non, chéri, non ! » lui cria-t-elle mentalement dans le silence de la nuit. Ton Jamey est trop près, maintenant. Profites-en pour aller le chercher pendant que j'occupe ce monsieur. 

« S'il s'aperçoit que tu es immortelle... », l'avertit Roland. 

Un rire grave et rauque lui parvint aux oreilles, qui laissa Curtis Rogers bouche bée. « Regarde-le, Roland. Il est beaucoup trop occupé à me prendre pour une femme. » Comme pour prouver qu'elle avait raison, elle se rapprocha de lui, effleurant du bout des ongles le revers de son veston. Curtis Rogers paraissait captivé, et Roland se dit qu'il aurait pu danser impunément la gigue autour de lui. Peu à peu, la bile amère de la jalousie venait remplacer la peur. Mais il s'agissait d'abord de mettre Jamey à l'abri. Il se glissa le long des arbres qui bordaient la route puis sortit un instant de l'ombre quand il eut dépassé Rhiannon et Curtis Rogers. Jamey ne se trouvait plus qu'à quelques mètres de lui. 

— 

Jamison... c'est Roland. Viens ici tout de suite. 

Sans une hésitation, le jeune garçon le rejoignit dans le bosquet. 

— 

Qu'est-ce qui se passe ? 

Roland s'assombrit en apercevant la paupière tuméfiée de son protégé. 

— 

Que t’est-il encore arrivé ? 

Jamey haussa les épaules avec cette insouciance propre aux adolescents. 

— 

Le foot, ce n’est pas toujours sans risque. 

Jetant un coup d'œil devant lui, il avisa la Cadillac. 

— 

C'est qui ? demanda-t-il à mi-voix. 



— 

Je ne voudrais pas que tu t'inquiètes, Jamison, mais l'homme devant la voiture, c'est... 

— 

Curtis Rogers ! 

A la faveur d'un mouvement de l'homme, Jamey venait de le reconnaître. Il allait se précipiter dans sa direction quand Roland l'attrapa au vol. 

— 

Hé, où vas-tu ? 

— 

Ce monstre a failli me tuer autrefois ! Il va voir ce que je vais lui mettre... 

— 

Pour commencer, tu es prié de parler correctement. Ensuite, tu vas rester ici et faire ce que je te dis. Il n'est pas question que tu te battes avec un adulte. 

— 

J'ai beaucoup grandi depuis deux ans. Et je n'ai pas renoncé à me venger. 

Jamey pouvait se montrer très mûr, mesuré pour son âge, mais en l'occurrence, ses yeux noisette brillaient de fureur. 

Roland frémit. Ce gamin lui rappelait celui qu'il avait été ; la même rage semblait l'habiter, la même hargne. Des siècles auparavant, il avait failli en périr et, malheureusement, d'autres en étaient vraiment morts. 

— 

Certes, Jamison, mais... 

D'un seul coup, celui-ci s'apaisa. 

— 

Et celle-là, qui est-ce ? 

Il écarquillait les yeux en découvrant Rhiannon qui taquinait les cheveux blonds de Curtis Rogers. 

Roland sentit la colère lui monter au nez. 

— 

Une amie. Elle s'appelle Rhiannon ; elle est en train de le distraire pour te laisser le temps de rentrer en douce au château. 

— 

Elle est sensationnelle ! 

Roland ne put qu'approuver intérieurement, tout en regardant le rayon de lune qui dansait sur la peau nacrée de la jeune femme. 

— 

Oui, souffla-t-il. Et on dirait bien que notre ami est du même avis. 



L'agent de la S.E.P. avait posé une main sur l'épaule nue de Rhiannon et promenait maintenant la paume le long de son bras. Roland sentit son sang bouillir dans ses veines. Un court instant, sa main chercha machinalement le pommeau d'une épée. Puis il se rappela qu'il n'en avait plus l'usage depuis longtemps. 

— 

Viens, Jamey, avant qu'elle décide de... 

Il préféra ne pas achever sa phrase. 

L'adolescent leva les yeux sur lui puis reporta son attention sur Rhiannon, l'air de comprendre bien des choses. Il n'en dit cependant rien et suivit Roland dans les bois jusqu'au mur du château. L'un après l'autre, ils l'escaladèrent et sautèrent de l'autre côté. Jamey, qui trébucha à l'atterrissage, se releva aussitôt en frottant son jean maculé de poussière. 

— 

Je manque d'entraînement, maugréa-t-il tandis qu'ils entraient dans la vieille bâtisse. 

De l'extérieur fusa le rire de Rhiannon. 

— 

Elle est... comme toi ? 

Jamey n'utilisait jamais le mot « vampire » mais Roland se doutait qu'il était au courant. Ce garçon était trop perspicace pour ne pas tirer ses propres conclusions et il se trompait rarement. Aussi son tuteur se contenta-t-il de répondre par un hochement de tête. 

— 

Elle ne devrait pas rester dehors avec Curtis Rogers, observa l'adolescent. 

— 

Tu as raison. Rentre et attends-moi dans la grande salle. 

Voyant que le garçon ne bougeait pas, Roland lui décocha un regard sévère. 

— 

Non, protesta Jamey, je ne suis plus un gosse. J'en ai assez que les gens se battent à ma place. 

Roland faillit lui ordonner d'obéir sur-le-champ mais il prit le temps de fermer les yeux pour se ressaisir. Il avait l'impression de se retrouver, au même âge, en train de se disputer avec son père, à la veille de le quitter définitivement. Oui, à l'époque, il avait quatorze ans, exactement. Et à seize ans, à peine deux années plus tard... 



Il chassa le souvenir du champ de bataille ensanglanté. 

— 

Il ne s'agit pas de se battre, dit-il calmement. Rentre, s'il te plaît, pendant que je vais chercher Rhiannon. Dieu sait dans quel pétrin elle est capable d'aller se fourrer. 

— 

Il ne peut donc pas nous laisser tranquilles ? 

— 

Non, pas tant qu'il lui restera un souffle de vie. 

La voix de Rhiannon fit tressaillir Jamey, qui regarda aussitôt par-dessus son épaule. Roland se tourna plus lentement et vit la jeune femme arriver dans leur direction. Il l'avait entendue atterrir après qu'elle eut escaladé le mur. 

Mais elle n'était pas seule. Une silhouette massive, surgissant des buissons, vint s'interposer entre Jamey et Rhiannon. Celle-ci s'arrêta net, l'air étonné. 

— 

Ça va, Frederick, c'est une amie. 

Le regard hautain de la jeune femme soutenait l'expression farouche de Frederick. Elle avança d'un pas. 

— 

Alors, on ne se souvient pas de moi, Freddy ? 

Il fronça les sourcils, pencha la tête de côté. 

— 

Rhia... Rhian... 

— 

Rhiannon. 

De nouveau, il se rembrunit. Alors Roland s'avança, espérant que son soulagement de la retrouver saine et sauve ne se lisait pas trop sur son visage. 

— 

Qu'as-tu fait de Curtis Rogers ? 

La jeune femme ne répondit pas, tout occupée à observer Jamey de ses yeux de jais. L'adolescent, de son côté, la dévisageait comme si elle était moulée dans une robe de chocolat. 

— 

Bonjour, Jamison, j'ai beaucoup entendu parler de toi. Elle lui tendit une main qu'il s'empressa de serrer d'un air embarrassé. 

— 

Bonjour... madame. 

— 

Rhiannon. 



Puis elle ajouta à l'adresse de Roland : 

— 

Tu crois que je l'ai tué ? Non, mais j'aurais sans doute mieux fait... 

— 

Oh oui ! commenta Jamey. 

— 

Non, rétorqua Roland. Hier n'est jamais une solution. On se débarrasse de l'ennemi, mais on garde ses remords, et son âme entachée de sang, pour le reste de son existence. 

Rhiannon écarquilla les yeux, puis, s'apercevant que Jamey semblait l'avoir prise en sympathie, elle lui décocha son demi-sourire ravageur avant de se tourner de nouveau vers Roland. 

— 

Bon, puisque te voilà si désireux d'épargner cet homme, que faut-il faire, maintenant qu'il sait où se trouve Jamey ? Nous n'allons pas attendre tranquillement qu'il revienne chercher le gamin. 

— 

Je ne suis pas un gamin ! 

— 

Je crois que Jamey devrait retourner un certain temps aux Etats-Unis avec Eric et Tamara, intervint Roland. Il y sera plus en sécurité. 

Cette fois, Jamey se révolta carrément. 

— 

Je n'ai pas l'intention de fuir ! 

Le beau regard approbateur de Rhiannon le combla. Roland se sentit quelque peu en minorité. 

— 

Qu'as-tu fait de Curtis Rogers ? répéta-t-il. 

— 

J'en avais assez de le sentir sur moi, avec ses mains sur mon bras et ses lèvres dans mon cou... 

Jamey pouffa en rejetant en arrière sa tête auréolée de longues boucles noires. 

Roland, lui, la foudroya du regard. 

— 

Tu n'as pas répondu à ma question, insista-t-il. 

— 

Bon. M. Rogers dort à poings fermés. Il travaille trop tard, ces temps-ci. 

— 

Rhiannon... 



La voix de Roland vibrait d'une sourde menace mais elle semblait trop occupée à échanger des regards complices avec Jamey pour y prendre garde. 

— 

Oh, Roland, je l'ai à peine frappé à la tête. Vrai ! Il n'en gardera même pas de bosse. 

— 

Magnifique ! Maintenant il sait que tu es notre alliée. Il ne te lâchera plus d'un pas pour te faire payer, exactement comme il le fait avec moi. 

Il ne pouvait supporter de la voir passer son temps à flirter avec le danger. Et brusquement, il s'aperçut que son inquiétude avait dû transparaître dans son intonation. Il fallait qu'il veille à ne pas montrer ses sentiments. Convaincue de son attachement, Rhiannon reprendrait de plus belle ses tentatives de séduction. 

Et il finirait par lui faire du mal. 

— 

Et tu l'as bien sûr laissé devant la herse, afin qu'il nous bloque la sortie, ajouta-t-il froidement. 

Rhiannon adressa un clin d'œil à Jamey. 

— 

Bien sûr que non ! Je ne suis pas complètement idiote. 

Elle posa une main sur l'épaule de l'adolescent. 

— 

Allez viens. Prends quelques bagages, nous avons une magnifique Cadillac qui nous attend dehors, prête à partir. 

— 

Pour aller où ? 

— 

Chez moi. J'ai une petite maison au bout du village. Curtis Rogers n'ira pas te chercher là-bas. 

— 

Non, Rhiannon. Jamey sera beaucoup plus en sécurité ici, avec Frederick et moi pour veiller sur lui. 

Elle le regarda un long moment, plongée dans ses pensées. 

— 

D'accord, acheva-t-elle. Alors je reviens tout de suite. 

 

 

 



3. 

 

 

 

Au volant de la Cadillac, Rhiannon songea qu'il était bien agréable de conduire une si belle voiture. Bien sûr, il eût été plus pratique pour elle de se déplacer par ses propres moyens, puisqu'elle pouvait parcourir des kilomètres en un rien de temps. Mais elle préférait prendre les virages sur les chapeaux de roue et s'amuser à suivre les rues sinueuses. Elle roula ainsi un moment, traversant en trombe le petit village de Lombre et un bon tronçon d'autoroute. Arrivée aux environs de Paris, elle dut cependant ralentir à mesure que la circulation se faisait plus dense. 

Peu après, elle s'arrêtait dans un hurlement de pneus devant l'aéroport de Paris. 

Otant les clés de contact, elle alla ouvrir le coffre arrière. 

Curtis Rogers s'assit en gémissant, la tête dans les mains. Ses petits yeux la scrutèrent mais il n'esquissa pas un mouvement. 

— Tu portes une seringue dans ta poche de poitrine, dit-elle paisiblement. Sors-la. 

Raide, il dut néanmoins jugé bon de s'exécuter. Elle ne le quittait pas des yeux et, lorsque la main de l'homme se crispa sur l'objet, Rhiannon fondit dessus, lui emprisonnant le poignet avant qu'il eût le temps de réagir. Il ne l'avait sans doute même pas vue venir. 

— 

Cela, je ne le tolérerai pas ! Roland prétend que ta drogue est très efficace contre nous. 

Elle lui ramena la main devant la veste, rendant toute résistance impossible, et s'empara de la seringue. 

— 

Tout à fait sinistre, cette modeste aiguille ! Bien qu'elle me semble préférable aux méthodes de feu M. St. Claire qui n'avait rien imaginé de mieux que de nous vider de tout notre sang, et donc de nos forces ; ce qui lui permettait ensuite d'exercer sur nous ses petites expériences sadiques. 



Curtis Rogers leva brusquement les yeux sans cesser de masser le poignet qu'elle venait de relâcher. 

— 

C'est vous, n'est-ce pas ? s'enquit-il d'une voix un peu angoissée. 

— 

Et qui voudrais-tu que ce soit ? Certainement pas l'un des agneaux qu'il détenait, ceux auxquels il a prélevé un peu trop de sang ? Non, je ne fais pas partie de la troupe, comme tu peux le constater. 

— 

Vous êtes... Rhiannon. Vous vous êtes échappée. Vous avez tué l'un des meilleurs savants de la S.E.R 

Elle eut un geste désinvolte. 

— 

Un savant, lui ? Plutôt pervers, dans son genre ! Il prenait trop de plaisir à faire souffrir les autres. 

Elle se détourna pour ne pas laisser deviner les douloureuses images liées à ces souvenirs. St. Claire l'avait torturée au point de la mener au bord de la folie. 

Chez une immortelle aussi ancienne qu'elle, la moindre douleur prenait une intensité inimaginable. Elle ressentait chaque blessure dix fois plus fort qu'un jeune vampire. 

— 

Je dois avouer que j'ai tout compris, cette nuit-là, ajouta-t-elle d'un ton parfaitement égal. J'ai moi-même pris plaisir à lui faire ce que je lui ai fait. 

Maintenant, tu vas me dire si cette drogue a été expérimentée sur les humains. Je me demande quel effet cela te ferait si je te l'injectais, pour voir ? 

Il blêmit et elle sentit la peur monter en lui. 

— 

Cette drogue n'a strictement aucun effet sur les humains. 

Rhiannon renversa la tête en arrière. 

— 

Ce que tu es drôle ! C'est si facile de lire dans tes pensées ! Hi as bien trop peur pour me les cacher plus longtemps, et pourtant tu mens avec un aplomb ! 

Allez, avoue, ce tranquillisant te tuerait ? 

Il fit non de la tête. 

Pointant l'aiguille vers le ciel, Rhiannon fit gicler quelques gouttes d'un liquide argenté. D'un mouvement brusque, Curtis Rogers sauta sur le trottoir de ciment, comme s'il s'apprêtait à détaler, mais Rhiannon avait déjà fermé une main de fer sur son cou. 

— 

Ne te donne pas cette peine, je suis plus forte que vingt bûcherons, tu devrais le savoir, depuis le temps que tu étudies les gens de ma race. Je suis plus ancienne et plus puissante que tous ceux que tu as déjà rencontrés. Je pourrais te tuer d'une pichenette. 

Sans le lâcher, elle promena un ongle mutin le long de sa nuque. 

— 

Qu'en penses-tu ? Je te tords le cou tout de suite ? T\i ne sentirais presque rien. Ou alors je t'injecte ta petite préparation. Une drogue assez puissante pour endormir un vampire doit avoir raison d'un éléphant, sans parler d'un faible mortel comme toi. 

Elle n'avait pas besoin de le regarder pour sentir sa peur, palpable, nauséabonde. 

— 

Allons, conclut-elle fataliste, ces méthodes ne sont pas assez poétiques pour mon âme sensible. 

Elle vida devant lui le contenu de la seringue, arrosant sa veste au passage, puis la jeta par terre. 

— 

Enfin, poursuivit-elle tandis qu'elle le saisissait brutalement par le col, pour toi, je crois que rien ne vaut les bonnes méthodes traditionnelles. 

— 

Non, balbutia-t-il, par pitié ! 

Déjà elle pointait ses dents sur le cou de sa victime, faisant perler une goutte de sang qui lui procura une telle jouissance qu'elle faillit en oublier ses résolutions. 

Elle parvint cependant à ignorer sa soif et se redressa. 

— 

Mon cher, tu es absolument délicieux ! Mais Roland ne veut pas que je te tue, juste que je te retarde jusqu'à ce que leur avion... 

Elle se mordit la lèvre comme si elle venait de laisser échapper un secret. 

— 

Peu importe... Ils sont loin, maintenant. 

Elle le relâcha et il recula en titubant, une main plaquée sur la gorge. Quand il vit le sang qui en coulait, il parut sur le point de s'évanouir. 

— 

Approche-toi encore de ce garçon et je me ferai un plaisir de t'achever. Et je t'assure qu'au moment de mourir, tu seras heureux d'en finir. 



Il jetait des coups d'œil furtifs autour de lui, comme pour implorer une aide quelconque. Mais nul ne faisait attention à lui. 

— 

Vous allez le payer ! lança-t-il dès qu'il eut compris qu'elle ne comptait pas le supprimer. 

Il se dirigea vers une voiture qui arrivait. 

— 

Je vous le ferai regretter, à tous autant que vous êtes. 

— 

Je me doute que tu vas essayer. Mais j'ai encore un mot à te dire avant de partir : le goût de ton sang m'a mise en appétit. 

— 

Espèce de... d'animal ! 

Elle sourit. 

— 

Bien vu ! Du genre prédateur, en fait. Et si tu t'en prends de nouveau à Roland, tu seras ma prochaine proie. Crois-moi, si c'est Roland que je dois venger, tu passeras un mauvais quart d'heure. 

Là-dessus, elle s'éclipsa, à une telle vitesse qu'aux yeux d'un humain elle paraissait tout simplement disparaître. Curtis ne retournerait pas au château. Pas tout de suite, en tout cas, car il devait croire que Roland et le gamin venaient d'embarquer pour une destination inconnue. C'était si facile de le tromper. Il commencerait par les chercher partout. Néanmoins, il ne s'agissait pas de s'endormir sur ses lauriers. C'était le moment ou jamais de prendre quelques précautions. Rhiannon fila vers la petite maison qu'elle avait louée à la sortie de Lombre, afin de s'y appliquer et, bien sûr, de récupérer le fauve. 

 

 

Roland ne savait ni où elle était partie ni quand elle rentrerait. Elle était ainsi, Rhiannon. Fluctuante. Volatile. Insaisissable. Et... irrésistible. Il poussa un violent soupir, où se mêlaient désir et colère. 

A sa façon de regarder Jamey, tout à l'heure, Roland aurait juré qu'elle éprouvait une véritable affection pour ce garçon, ce qui ne l'étonnait pas, vu les affinités naturelles que les vampires possédaient avec les Elus. En fait, les vampires veillaient sur ces humains pas comme les autres, particulièrement sur les enfants, même à l'insu de ces derniers. Du reste, rares étaient les Elus qui subissaient la métamorphose. La plupart poursuivaient une existence normale en ignorant quel lien psychique les reliait à une race qu'ils prenaient d'ailleurs pour un mythe. 

Il en allait tout autrement de Jamey, Roland en était bien conscient. La S.E.R 

connaissait les prédispositions du garçon, mais aussi ses contacts avec non pas un mais trois — et désormais quatre — vampires. Les agents de cette section spéciale feraient tout ce qui était en leur pouvoir pour s'emparer de lui, le retenir dans l'un de leurs sinistres laboratoires, procéder à d'innombrables expériences sur son jeune corps si frêle, en attendant l'inévitable arrivée de ses protecteurs. 

Et au mépris de ces terribles perspectives, Rhiannon avait encore trouvé le moyen de disparaître. 

Pourtant, Roland la connaissait : imprévisible sans doute mais sûrement pas déloyale. Son insouciance ne s'appliquait qu'à elle-même. Il eût aimé déborder de colère ; en fait il se rongeait d'inquiétude. Elle était partie, soit, mais où ? Se trouvait-elle avec Curtis Rogers ? C'était un homme de son espèce qui l'avait déjà capturée autrefois. Serait-elle assez imprudente pour tomber de nouveau entre des mains aussi dangereuses ? 

Dès que Jamey eut regagné sa chambre au cœur de l'aile rénovée du château, sous la surveillance de Frederick, Roland décida de partir à la recherche de la jeune femme. Elle lui en voudrait certainement mais il estimait qu'elle courait trop de risques. 

Il n'avait pas atteint la porte qu'il sentit sa présence. 

Rhiannon fit son entrée dans la grande salle, par le portail arrondi aux gonds de fer forgé. A côté d'elle ondulait une panthère au poil noir et brillant comme la robe de velours de sa maîtresse. Fixés sur Roland, les yeux jaunes de l'animal brillaient comme deux topazes, et soudain monta de son gosier un grognement sauvage. 

— 

Qu'est-ce que c'est que ce monstre ? 

— 

Ma panthère. Elle s'appelle Pandora et j'espère que tu sauras lui montrer le respect qu'elle mérite. 

— 

Rhiannon, enfin. 



Roland s'avança d'un pas mais s'immobilisa en voyant le félin se tapir dangereusement, prêt à bondir. 

— 

Pandora, chut ! 

Aussitôt, l'animal se redressa avec souplesse, sans toutefois quitter Roland des yeux. 

— 

C'est un ami, lui dit Rhiannon. 

De ses longs ongles rouges, elle effleurait affectueusement la grosse tête plate. 

— 

Viens la caresser, Roland, qu'elle sache que tu ne lui veux pas de mal. 

Celui-ci jura entre ses dents, mais il n'allait pas repousser un animal tant aimé. 

D'ailleurs ce fauve ne pouvait rien contre lui ; il s'en approcha et tendit la main. 

Vive comme l'éclair, Pandora se rebiffa, toutes griffes dehors. 

Rhiannon lui envoya une chiquenaude sur la truffe et prit la main de Roland, légèrement entaillée. 

— 

Je suis désolée. Elle ne cherche qu'à me protéger et toi, tu avais élevé la voix. 

Elle porta la main blessée à sa bouche et la lécha, les yeux fermés dans une attitude de totale jouissance. Roland ne la lui retira pas, malgré l'envie qui le tenaillait d'échapper à cette douce et violente emprise. 

Malgré lui, une sensation de plaisir presque douloureux lui envahit le corps. 

— 

Là, mon chéri, murmura Rhiannon. Il faut montrer à Pandora combien nous sommes proches l'un de l'autre. Prends-moi dans tes bras. Rien qu'une fois, pour la calmer. 

— 

Rhiannon, je ne crois pas... 

— 

Pourquoi faut-il que je me donne tant de mal pour obtenir la moindre privauté ? 

La panthère s'était remise à gronder sourdement. 

— 

Allons, Roland, tu ne mourras pas de mes baisers, aussi toxiques soient-ils. Embrassons-nous pour rassurer Pandora. Elle tiendra Curtis Rogers éloigné du château, le jour, pendant que nous serons endormis. Elle a l'habitude, tu peux me croire. Maintenant, prends-moi dans tes bras, serre-moi, embrasse-moi, elle n'en demandera pas plus, je t'assure. 

A contrecœur, Roland s'approcha de la jeune femme, lui entoura prudemment la taille. Aussitôt, elle se plaqua contre lui, enroula autour de son cou ses longs bras minces, apparemment si fragiles. Son parfum ne ressemblait à aucun autre ; c'était une fragrance envoûtante où se mêlaient le sang surnaturel qui coulait dans ses veines, la fougue ardente qui l'animait, le henné avec lequel elle se rinçait les cheveux et les encens mystérieux qu'elle brûlait chaque jour. 

Un mortel n'en aurait rien remarqué, pas plus qu'il n'aurait distingué l'étincelle imperceptible qui venait de s'allumer dans ses yeux sombres, témoignant de ce puissant désir que seuls les immortels-pouvaient éprouver ou comprendre. Car ce désir s'associait aussitôt à une inextinguible soif de sang. Appétit de la chair et appétit de sang étaient alors étroitement liés. 

A son tour, Roland étreignit la jeune femme, se délectant du contact de ses seins d'albâtre contre son torse ; il savait la poitrine de Rhiannon vingt fois plus sensible que celle de n'importe quelle femme et n'en savourait que davantage l'ardeur avec laquelle les pointes se tendaient vers lui à travers la robe et la chemise qui les séparaient. 

Submergé de désir, il contempla son visage, s'arrêtant un instant sur les lèvres entrouvertes qu'elle lui offrait, et où perlait encore une goutte du sang qu'elle avait recueilli sur sa main. Alors, succombant au délire qu'elle seule savait susciter en lui, il se baissa pour lui effleurer de sa bouche la peau fine des joues, la ligne des pommettes, traça un sillon léger sur un cil finement arqué, puis sur l'arête droite du nez, avant de se poser pudiquement au-dessus de la lèvre supérieure. 

Elle laissa échapper un léger gémissement et renversa la tête en arrière. Enivré, Roland cueillit alors un baiser sur ses lèvres vermeilles tel un assoiffé sa première goutte d'eau dans un puits. Ses doigts se perdaient dans la lourde chevelure et il avait l'impression de boire sur ses lèvres le plus grisant des aphrodisiaques. 

Percevant son émoi, elle se serra davantage contre lui. Elle murmurait doucement son nom. 

D'un coup, Roland se détacha d'elle. Non, il ne devait pas s'abandonner à ce désir torride qui grondait dans ses reins. Non. Avec une telle femme, il perdrait toute mesure et se laisserait entraîner dans un tourbillon de passion où tout le reste s'abîmerait. 

A commencer par le gamin. Celui-ci s'apprêtait à mener un combat que même un adulte ne saurait soutenir, et il n'était pas question de le lâcher. Il y avait aussi le petit cimetière à entretenir, dans la forêt qui s'ouvrait au-delà des murailles du château : ses cinq sépultures auraient aujourd'hui disparu sous la végétation si Roland n'avait régulièrement remplacé leurs pierres tombales. Sa mère reposait là, sous la terre froide, ainsi que son père et ses trois gaillards de frères qui s'étaient un jour moqués de son désir de devenir chevalier. En fait, ils craignaient surtout de le voir mêlé à de sombres batailles. Ils l'aimaient. Et lui, en retour, ne leur avait manifesté que haine et trahison. Jamais il ne se le pardonnerait. 

Par-dessus tout, il n'oubliait pas le monstre qu'il portait en lui depuis la nuit des temps, depuis que, mortel parmi les autres, il s'était déchaîné contre ses semblables. Il lui fallait contenir cette violence de l'âme car elle pourrait causer d'irréparables dégâts. 

Or Rhiannon le rendait téméraire. Elle ramenait à la vie l'écuyer impulsif et irresponsable qu'il avait été, celui-là même qui avait commis l'erreur de se laisser aller à ses instincts. Cette femme réveillait en lui la voracité dont il avait fait preuve autrefois, au point que plus rien au monde n'avait compté, hormis la satisfaction de son terrible appétit. 

— 

Roland ? 

Rhiannon se tenait à présent à un bon mètre de lui. Elle avait gardé bonne contenance mais il sentait combien elle était perturbée, frustrée. 

— 

Ne me laisse pas tomber, mon chéri. Tu sais, il faut convaincre Pandora. 

Le corps lourd et souple de la panthère vint se frotter contre sa jambe, donnant des coups de tête contre son genou. 

— 

Elle m'a l'air amplement convaincue, Rhiannon. 

Il donna une caresse entre les oreilles l'animal qui se mit à ronronner. 

— 

Pandora, traîtresse ! Je t'avais dit d'attendre avant de faire tes mamours ! 

Roland haussa un sourcil étonné. 



— 

Tiens donc ? Ainsi, elle n'avait besoin que d'un ordre pour être convaincue 

? 

Rhiannon eut une moue de dépit. 

— 

Il me faut parfois employer les grands moyens avec toi, tête de mule ! 

— 

Et la panthère ? 

— 

Je ne sais qu'une chose, c'est que nous nous comprenons parfaitement, toutes les deux. Nous communiquons à un degré psychique dont la portée nous échappe à l'une comme à l'autre. Je n'ai pas besoin de lui parler, je lui envoie des messages mentaux, pas des mots, bien sûr, des images. Et elle obéit sans se faire prier. 

— 

Autrement dit, elle n'a grondé que parce que tu le lui avais commandé ? 

La jeune femme prit un air faussement innocent. 

— 

Tout comme je lui dirai de garder Jamey pendant notre sommeil. Aucun mortel ne pourra franchir la herse avec Pandora dans les parages. En tout cas, il ne sortira pas vivant du château. 

— 

Et si elle décidait de ne faire qu'une bouchée du gamin ? 

— 

Elle n'en aura pas plus envie que toi, mon amour. 

La remarque était piquante, mais il préféra ne pas la relever. 

— 

Tu en es sûre ? 

— 

Crois-tu que je risquerais la vie d'un enfant que tu aimes tant ? 

— 

Non, avoua-t-il. Evidemment. 

— 

Evidemment. 

Ramenant ses cheveux sur son épaule, elle s'en alla en direction de l'escalier de pierre qui s'enfonçait en spirale dans la tour de garde. 

— 

Viens, Pandora, que je te présente à tes nouveaux amis. 

Tandis qu'elle grimpait les marches, le fauve à son côté, Roland la suivit du regard, le corps encore frissonnant de désir. Avec un soupir, il s'appuya contre le mur froid de la grande pièce. 



Rhiannon semblait vraiment désireuse d'aider le gamin. Ce qui ne laissait pas de le surprendre car il n'y avait pas si longtemps, elle n'eût pas manifesté la moindre complaisance envers aucun mortel. Décidément, jamais il ne la comprendrait. Elle prenait tellement de risques... 

A commencer par ceux qu'elle encourait en le provoquant. Elle ne mesurait pas le danger qu'elle courrait s'il se laissait prendre à son charme, au point de perdre tout contrôle. Quel homme, mortel ou immortel, pouvait demeurer insensible à son contact, à son parfum, à son exaltation ? Aucun, et lui moins que les autres. 

Mais il se devait de résister. Il n'allait pas lui offrir quelques moments agréables pour la voir ensuite disparaître de sa vie. 

Encore que... pour ce qu'il en avait à faire... 

Il y avait surtout cette crainte continuelle d'oublier toute mesure. Et s'il existait une femme au monde capable de lui faire perdre la tête, c'était bien Rhiannon. 

Roland se reprit et à son tour s'engagea dans l'escalier en colimaçon. Il se faufila dans le corridor obscur et s'arrêta devant la porte voûtée qui donnait sur la chambre de Jamey. Il l'ouvrit lentement et faillit pousser un cri. 

L'adolescent gisait à terre, sur le dos, disparaissant à moitié sous la masse noire de la panthère dont il semblait retenir la tête. Le fauve émettait de lourds grognements, balançant la queue comme un chat en colère. Roland s'apprêtait à se porter au secours du gamin quand il s'aperçut que ce dernier riait ! 

Stupéfait, Roland le vit qui envoyait l'animal rouler sur le côté. Pandora se retrouva ainsi sur le dos et ne bougea plus, regardant le garçon de ses prunelles dorées. Jamey se leva pour lui caresser vigoureusement le ventre, provoquant un vibrant ronronnement. 

Derrière eux se tenaient Rhiannon et Frederick. 

— 

Tu vois, s'écria la jeune femme, ce n'est jamais qu'un gros chat. 

Elle vint rejoindre Roland. 

— 

C'est extraordinaire. J'aurais cru qu'il me faudrait au moins les présenter l'un à l'autre, leur donner le temps de faire connaissance. Pourtant, elle a eu l'air de reconnaître Jamey sur-le-champ. 

Elle se retourna vers Frederick. 



— 

Méfiez-vous d'elle, Freddy, elle pourrait bien ne pas se montrer aussi sociable envers vous. 

Celui-ci s'humecta les lèvres et s'avança lourdement vers l'animal. 

— 

Pandora ! lança-t-il de sa voix caverneuse. 

Il se pencha doucement vers l'animal et le garçon, tous deux allongés sur la moquette. 

— 

Pandora, viens ici, ma minette. 

La panthère leva la tête puis déplia souplement son corps sans le quitter des yeux. Frederick regarda Rhiannon. 

— 

Je peux la caresser ? demanda-t-il. 

La jeune femme fit signe que oui tout en envoyant un message silencieux au félin. Frederick tendit la main et la posa délicatement sur la nuque de velours, jusqu'à ce que Pandora se remît à ronronner et lui envoyât des coups de tête pour qu'il continue. 

Enchanté, le bonhomme éclata de rire. 

— 

Merci de nous l'avoir amenée ! 

— 

Merci de lui avoir fait confiance, répliqua Rhiannon. Curtis Rogers ne va sans doute pas se manifester dès aujourd'hui, je lui ai fait croire que vous aviez quitté le pays. En tout cas, Pandora saura le tenir éloigné s'il le faut. 

— 

Je n'en doute pas, approuva Frederick. 

— 

Et demain soir, nous emmènerons Jamey dans un lieu plus sûr. 

— 

Non ! 

Le gamin s'était levé pour faire face aux adultes. 

— 

Je sais que cela te sera difficile, déclara Roland, mais... 

— 

Non. C'est impossible. Demain, j'ai mon entraînement en vue du plus grand match de l'année, le championnat. Je ne bouge pas jusque-là. 

Roland ouvrit la bouche mais Rhiannon l'interrompit d'un geste. 

— 

Un match de foot ? 



— 

Oui. On s'entraîne depuis le début de l'année et ce n'est pas Curtis Rogers qui va m'empêcher d'y participer. Il m'a déjà bien assez embêté comme ça. On joue en salle, il y aura beaucoup de monde. 

— 

A quelle heure ? demanda Rhiannon. 

— 

A 7 heures du soir. 

— 

Il fait nuit à ce moment-là ? 

Roland ne put se contenir davantage : 

— 

Rhiannon, nous ne pouvons protéger le gamin dans un stade bondé de spectateurs. C'est inutile. 

— 

Hi vois bien que c'est important pour lui, Roland. 

— 

J'ai une séance d'entraînement à la sortie de l'école. Si je la manque, je ne pourrai pas jouer le match. C'est l'entraîneur qui l'a dit. 

— 

Oui, mais là je ne pourrai rien pour toi, objecta doucement Rhiannon. Si l'entraînement a lieu de jour, nous ne serons pas disponibles pour te protéger. 

— 

Je suis capable de me protéger tout seul. 

— 

Ça ne fait rien, poursuivait la jeune femme comme si elle ne l'avait pas entendu. Je vais écrire un mot à ton entraîneur lui disant que tu t'es tordu la cheville et que tu dois te reposer toute la journée sinon tu ne pourras pas jouer le lendemain soir. S'il demande une lettre du médecin, je te la ferai aussi ; j'y ajouterai un chèque, une donation si tu veux, pour le département sportif du lycée, assez importante pour qu'il ne puisse pas refuser. Tu vois ? C'est tout simple. 

Jamey commença par sourire, puis il se rembrunit. 

— 

Je ne devrais pas prendre votre argent. 

— 

Flûte ! Ne t'occupe pas de ça. J'en ai plus qu'il n'en faut. 

Elle posa un regard plein d'affection sur l'adolescent. 

— 

D'ailleurs, voilà un temps infini que je n'ai plus vu de matchs de football. 

Alors c'est décidé, on n'y revient plus. 



Elle se dirigea vers la porte de sa démarche glissante, toujours élégante dans sa robe de velours noir. 

Roland lui emboîta le pas. 

Elle s'arrêta au bord de l'escalier et se tourna, soutenant insolemment son regard. 

— 

Je n'ai absolument pas l'intention d'assister à ce match ! s'exclama-t-il, furieux. 

— 

Quel dommage, mon chéri. Nous regretterons ta présence, mais c'est toi qui décides. 

— 

Jamison n'ira pas non plus. C'est trop risqué. 

Elle écarquilla les yeux. 

— 

Et que serait la vie sans risque ? 

— 

Je m'oppose formellement à ce match, Rhiannon. 

— 

Oppose-toi, oppose-toi... Jamey et moi irons sans toi. Et crois-moi, ce n'est pas un simple mortel qui pourra s'attaquer à ce garçon tant que je resterai près de lui. Tu oublies qui je suis. 

— 

Qui sait s'ils ne seront pas une centaine à nous surveiller ? Nous serons immédiatement repérés. Tu n'as donc rien compris ? 

— 

Parce que je me suis fait repérer, hier soir, au Requin ? Ce n'est pourtant pas difficile de nous déguiser. Un rien de fond de teint pour cacher notre pâleur, des lentilles de contact  si tu crains que tes yeux brillants ne te trahissent, un peu de poudre sur ces lèvres trop rouges. C'est tellement facile de les tromper ! Et puis ce sont des humains modernes. Ils ne croiraient pas que nous existons même si nous le proclamions bien fort. 

— 

Je persiste à dire que c'est de la folie. 

Déjà, elle descendait l'escalier. Comment déguiser sa nature, sa violence ? 

Comment Roland pourrait-il permettre aux deux personnes qu'il désirait protéger par-dessus tout de se mettre dans une situation si périlleuse ? 

Arrivée à la dernière marche, elle attendit qu'il parvînt à sa hauteur pour ajouter : 



— 

Tu vis depuis trop longtemps comme un ermite. Tu te refuses les luxes les plus élémentaires. 

— 

J'ai tout ce qu'il me faut. 

— 

Allons donc ! Si tu voyais les demeures que j'habite, et mes résidences à la campagne, mes suites royales dans les meilleurs hôtels. Je possède aussi un ravissant pied-à-terre à New York. Mes voitures sont toutes des modèles de luxe. Je vais à l'opéra, au théâtre, voir des ballets. Il n'y a aucun danger, Roland. 

Pas pour nous. Qui pourrait nous faire du mal ? 

— 

La S.E.P. et tu le sais très bien. 

— 

Ah ! J'ai commis une seule erreur en vingt-cinq siècles d'existence et tu t'y accroches comme Pandora à son quartier de viande. 

— 

Ils ont failli avoir aussi Eric. Ce sont des choses qui arrivent. 

— 

Eric est jeune, deux cents ans à peine. Tu es trois fois plus fort et plus puissant. Et à quoi bon la vie éternelle si c'est pour vivre ainsi ? 

D'un geste morne, elle désignait la grande salle. 

Il soupira. Qu'il était donc épuisant de soutenir une conversation avec cette femme ! 

— 

J'habite ici parce que j'en ai envie. 

— 

Non. Je considère que tu te raccroches au passé, que tu ne profites pas du tout de ton immortalité, comme je le fais, par je ne sais quelle loyalisme déplacé envers ta famille. 

— 

Et moi je considère que tu fais exprès de te jeter tête baissée dans le danger, comme si tu voulais défier la mort. Pourquoi fais-tu cela, Rhiannon ? 

Il la vit qui se fermait subitement : sa physionomie ne montrait plus la moindre émotion, et même son esprit lui devenait complètement opaque. Ainsi, il venait de toucher un point faible. Lequel ? Il l'ignorait. 

— 

Même si c'était vrai, tu pourrais au moins imaginer que jamais je n'y entraînerai Jamey. Il n'est pas question que je lui fasse courir le moindre risque, Roland. 

— 

Et pourquoi pas ? Que représente-t-il pour toi ? 



— 

L'important c'est ce qu'il représente pour toi. 

Son regard d'ébène se promenait sur le sol et, un court instant, Roland crut y percevoir une fugitive expression de souffrance. 

— 

Je sais ce qu'il ressent, poursuivait-elle. Je sais exactement quels chagrins peuvent le hanter. La perte de sa mère. 

Elle cligna vivement des cils et s'interrompit pour ne pas laisser sa voix s'érailler. Faisant volte-face, elle se dirigea vers le lourd portail. 

— 

Où vas-tu ? 

Il tentait encore d'atteindre son esprit ; il avait l'impression de surprendre pour la première fois un aspect de Rhiannon qu'elle cachait soigneusement à tous. 

Maintenant, il voulait en savoir davantage, distinguer le chagrin secret dont il venait d'entrevoir l'existence. Dans le but d'y mettre fin. 

— 

Dans mon antre, que crois-tu ? L'aube va se lever. 

Il ne comprenait plus rien : n'avait-elle pas annoncé qu'elle resterait au château ? 

— 

Je... croyais que tu passerais la journée ici. 

— 

Pour dormir où ? Aurais-tu par hasard un coffre de rechange dans les profondeurs du donjon ? 

Il ne répondit pas. 

— 

Vois-tu, Roland, il se trouve que je préfère les draps de satin aux linceuls, un édredon mœlleux et un mol oreiller pour ma tête. Je préfère l'air frais, qui embaume l'encens. 

— 

C'est très joli, tout cela, mais comment te protèges-tu ? 

— 

Viens me voir un matin, mon chéri. Je te montrera Dans un froufrou de velours, elle tourna les talons, passa le portail et disparut. 

 

 

 

 



4. 

 

 

 

 

La nuit était tombée lorsque Roland s'éveilla, à bout de nerfs. Tout en inspectant mentalement les alentours, il tourna en hâte les multiples verrous du couvercle, qu'il finit par ouvrir tout grand. Puis il sauta souplement sur la pierre froide du sol. 

Il n'avait pas bien dormi, voguant souvent à fleur de conscience, l'esprit agité d'images qui flottaient çà et là dans un désordre surprenant. Celles-ci ne concernaient pas seulement Jamey mais aussi Rhiannon, plus souvent qu'à son tour. La belle, la désirable, la téméraire Rhiannon. Il s'était comporté comme n'importe quel mortel en rut. N'était-il donc plus capable de distinguer la vulgaire concupiscence d'une authentique affection ? Ne pouvait-il bannir la tentatrice de son cerveau ? 

Il progressait lentement dans les vieux passages souterrains désaffectés, plongés dans une totale obscurité. Sa vision aiguë le guidait, ainsi que la parfaite connaissance de son château. Cette demeure avait été l'abri de son enfance, la malédiction de son adolescence, la prison de sa jeunesse pour devenir le perpétuel purgatoire de son immortalité, où il expierait à jamais la faute commise contre la famille qu'il avait adorée... trop tard. 

Avec toute la force que pouvait déployer un vampire, il tira sur un anneau apparemment scellé dans le mur. Aucun mortel ne saurait jamais le mouvoir à moins de recourir à quelque explosif. Il se glissa dans le passage secret et gravit l'escalier de fer rouillé, chacun de ses pas se répercutant des milliers de fois contre la muraille de la tour. 

Il émergea dans la penderie de sa chambre, au rez-de-chaussée, écarta quelques portemanteaux, choisit au passage un costume et se glissa hors du placard. 



Se dirigeant vers un secrétaire ancien, il prit une longue allumette et enflamma la mèche de la lampe à pétrole, rituel qu'il répéta à plusieurs reprises, jusqu'à ce qu'une douce lumière dorée se répandît dans toute la pièce. Maintenant qu'il y prenait garde, il se dit que Rhiannon ne manquerait pas d'ironiser sur l'aménagement des lieux. Depuis le temps qu'elles couvraient les hautes fenêtres ogivales, les lourdes tentures poussiéreuses avaient pris une teinte grisâtre, leur vert émeraude autrefois éclatant étant désormais complètement passé. Les fenêtres elles-mêmes, ajoutées longtemps après la mort de ses occupants originels, les barons de Courtemanche, paraissaient sales et ternes ; on n'y voyait qu'à travers le brouillard des années. Mais n'était-ce pas le fait même du château 

? Il était si vieux que tous ses hôtes avaient fini par le laisser mourir seul. 

La tapisserie de brocart qui recouvrait le canapé avait perdu sa fraîcheur depuis longtemps. Dans la cavité froide et sombre de la cheminée ne brillait plus jamais de feu. Les sièges de bois, aux dossiers aussi hauts que ceux d'un trône, semblaient les tristes témoins d'une époque finissante ; faute d'entretien, on en distinguait à peine la texture et les ornements, et leurs coussins élimés avaient perdu toute couleur. Sous un plafond élevé, tel un fantôme du passé, pendait un lustre en couronne, aux bougies éteintes. Drapé de toiles d'araignées, couvert de poussière, il contemplait depuis toujours le condamné à vie qui occupait cet appartement. 

A coup sûr, Rhiannon détesterait ces pièces. 

Et qu'est-ce que cela pouvait bien lui faire, à lui, après tout? 

« Elle est là, en ce moment. » 

Il s'en rendait soudain compte. Elle était arrivée au château ; il percevait les couleurs vives de son aura, les folles vibrations qui emplissaient l'atmosphère, l'électricité dans l'air qui annonçait chaque fois sa présence. Malgré lui, Roland prit son bain et s'habilla en toute hâte, non qu'il fût si pressé de la revoir, absolument pas ; il voulait seulement la surveiller de près car Dieu sait ce dont elle était capable quand elle restait livrée à elle-même. 

Suivant sa piste, il se déplaçait sans bruit à travers les corridors encore bruissants de sa présence. Il ne la trouva pas en débouchant dans la grande salle, mais il sentit les trépidations de Jamey et aussi celles de Frederick ainsi que celles de la panthère, non loin de là, dans la cour d'honneur. 



Enfin il aperçut Rhiannon, dans l'obscurité, derrière le portail. Elle avait l'art de l'étonner ; pourquoi se laissait-il encore surprendre ? 

En jean noir coupé à mi-cuisses, elle courait au clair de lune sur la terre sèche, dribblant un ballon de football. De petites socquettes blanches couvraient tout juste ses chevilles, par-dessus des chaussures à clous, noires rayées de rouge. 

Sous les yeux d'un Roland stupéfait, Jamey se précipita vers la jeune femme pour lui soustraire le ballon d'un habile coup de pied. Rhiannon trébucha et tomba les quatre fers en l'air dans un nuage de poussière. Roland se précipita mais s'arrêta net au son du rire qu'elle laissa échapper tandis qu'elle se relevait en brossant son short de la main. 

— Bravo, Jamey ! s'écria-t-elle d'un ton enjoué. 

D'un mouvement brusque, elle chassa ses cheveux de son visage sans essuyer néanmoins ses joues maculées de terre. 

— 

Montre-moi encore ça, ajouta-t-elle, je veux apprendr Roland s'éclaircit la gorge et la jeune femme se tourna dans sa direction. 

— 

Ne fais pas cette tête, mon amour ! roucoula-t-elle. Je ne vais pas lui faire de mal. 

Un court instant, il avait craint qu'elle ne se fût blessée. Il s'était inquiété pour l'immortelle la plus puissante qu'il eût jamais connue, alors qu'elle jouait au foot avec un jeune garçon. Les vampires avaient beau ressentir la douleur infiniment plus fort que n'importe quel mortel, il leur suffisait d'une journée de repos pour se régénérer en cas de blessure grave. Roland poussa un soupir de résignation : il devait reconnaître qu'il redoutait plus que tout de la voir souffrir. 

— 

Fais bien attention, cria-t-il. N'oublie pas qu'il joue demain soir. 

— 

Dois-je comprendre que tu ne t'opposes plus à ce qu'il y aille ? 

Il hocha la tête à contrecœur et Rhiannon se rua dans ses bras, lui prenant le cou dans les mains, salissant au passage sa chemise immaculée et son élégante veste. 

Il parvint cependant à soutenir l'assaut sans défaillir, quand même elle se serrait contre son corps avec une telle vigueur qu'il en sentait son sang bouillir dans ses veines. 

— 

A une seule condition, Rhiannon. 



Elle leva la tête vers lui ; bien qu'elle fût grande pour une femme, il la dépassait d'une tête. 

— 

Laquelle ? demanda-t-elle, l'air contrarié. 

De nouveau, il s'éclaircit la gorge. Il savait qu'il allait la mettre en colère ; en ce moment, il semblait d'ailleurs que chacune de ses paroles eût le don de la mettre en colère. Néanmoins, il dirait ce qu'il avait à dire. Un mauvais pressentiment lui serraitle cœur et il ne pouvait s'empêcher de penser qu'elle allait de nouveau courir un risque grave. 

— 

Je tiens à ce que tu t'habilles demain le plus modestement possible. 

— 

Ah oui ? 

— 

Pour une fois dans ta vie, tu tâcheras de passer inaperçue. Tu seras polie, douce et discrète. 

Les yeux de la jeune femme lancèrent des éclairs. 

— 

Et en quel honneur, je te prie, devrais-je me transformer à ce point-là ? 

Roland soupira. Il voulait simplement l'empêcher de se faire remarquer par Curtis Rogers ou l'un de ses semblables. Pourquoi fallait-il qu'elle montât tout de suite sur ses grands chevaux ? 

— 

Parce que je te le demande. Et parce que c'est la sagesse qui le commande. 

Curtis Rogers n'est pas idiot ; en outre ce n'est certainement pas le seul agent susceptible de se trouver dans les parages. Tous ceux qui connaissent l'identité de Jamey auront à cœur de venir le chercher à ce match. 

Etrangement, elle baissa la tête au lieu de soutenir son regard et acquiesça d'un mouvement quasi imperceptible. Roland en éprouva un indicible soulagement, mêlé de surprise. Il aurait juré qu'elle continuerait à s'insurger. Etait-elle enfin devenue raisonnable ? 

 

 

— Prête ? demanda Roland. 

Le match devait commencer une heure plus tard et il attendait son petit monde devant l'immense cheminée de la grande salle du rez-de-chaussée. Rhiannon ferma le portail, qui grinça sur ses gonds, puis elle traversa le sol aux dalles poussiéreuses pour le rejoindre. 

Elle se mordillait la lèvre. 

— 

Je ne sais pas... Je n'ai trouvé aucun miroir pour vérifier à quoi je ressemblais. 

Il dut réprimer un sourire. 

— 

Ce doit être terrible pour une femme aussi coquette que toi. 

— 

Parfaitement ! lança-t-elle, les yeux étincelants. Tu devrais faire mon portrait, au moins je verrais de quoi j'ai l'air. 

— 

Tu sais pourtant que je ne peins plus. 

— 

Tu pourrais t'y remettre. 

Elle regarda autour d'elle et il comprit qu'elle notait l'absence de toute décoration sur les murs de pierre grise, sommairement ornés de torches et de quelques bois de cerfs abattus autrefois par ses frères. 

— 

Ce ne serait pas du luxe. Que sont devenus les portraits que tu as faits des membres de ta famille ? 

Il se détourna, laissant entendre par là que la conversation était close. De fait, il ne pourrait supporter de voir jour après jour les visages de ceux qu'il avait abandonnés. 

— 

Pour répondre à ta première question, Rhiannon, tu es parfaite. 

— 

Ceci, mon cher Roland, n'est pas une réponse. 

Elle vint se planter devant lui, le regard fier. 

— 

Regarde-moi. Décris ce que tu vois. J'en ai assez de me demander si tout va bien. 

Elle dut attendre un certain temps, car Roland avait beau l'examiner, il se sentait incapable d'énoncer une seule parole cohérente. 

— 

Je vais t'aider, proposa-t-elle. Commence par les cheveux. Comment sont-ils ? 



Elle tourna lentement sur elle-même. 

— 

Ils brillent comme de la soie, murmura-t-il. Tu le sais bien... 

Rhiannon les avait laissés libres de toute attache, les ramenant seulement sur une épaule comme à son habitude, pour dégager la ligne émouvante de sa nuque de cygne. Seule pendait, sur le côté gauche, une longue mèche qui lui descendait jusqu'à la taille. 

 

— 

Ça te plaît ? demanda-t-elle en la tressant du bout des doigts. 

— 

Oui... C'est très bien. Tu viens, maintenant ? 

— 

Ce n'est pas fini, marmonna-t-elle avec une moue exagérée. Que penses-tu du corsage ? Il n'est pas trop décolleté ? 

Il fut bien obligé de plonger les yeux dans l'échancrure de satin émeraude où apparaissaient d'exquises rondeurs satinées. Il en éprouva une sorte d'éclair dans le ventre. 

— 

N'en fais-tu pas un peu trop ? demanda-t-il avec une ironie un peu forcée. 

Haussant les épaules, elle se redressa, prit une autre pose. 

— 

Et la jupe ? Pas trop courte ? 

Roland suivit son regard. Elle avait dû se faire coudre à même les hanches cette bande de daim noir boutonnée sur le devant et, comme si cela ne suffisait pas à la faire remarquer, elle en avait laissé les deux derniers boutons ouverts. Ses interminables cuisses fermes étaient voilées d'un collant de soie noire et elle continuait de tourner lentement sur elle-même pour lui permettre de juger. 

— 

Non, ce sont plutôt tes jambes qui seraient trop longues. 

S'il avait voulu paraître sarcastique, c'était raté : sa voix se cassa au milieu de la phrase. 

— 

Ces bas sont fantastiques, tu ne trouves pas ? reprenait cependant Rhiannon. 

Elle s'approcha, percha un pied sur un tabouret bas. 



— 

Tellement doux... Viens les toucher, Roland, tu comprendras ce que je veux dire. 

Sans autre forme de procès, elle lui prit la main et la promena doucement contre sa cuisse. 

Roland recula comme s'il s'était brûlé. 

— 

Décidément, ta subtilité m'étonnera toujours, riposta-t-il d'une voix rauque. Tant que tu y es, tu pourrais aussi bien déchirer tout de suite mes vêtements et me sauter dessus. 

Il vit une lueur de chagrin traverser le regard de la jeune femme. Aussitôt, il s'en voulut. Sa propre réaction était démesurée par rapport à une entreprise de séduction somme toute plus ingénue que maligne. 

— 

Pardon, ajouta-t-il très bas. Je ne voulais pas... 

— 

Mais si, rétorqua-t-elle en lui caressant les cheveux. Tu aimerais bien que je me transforme en femme du monde, que je reste sagement assise au milieu de mes coussins brodés et batte des cils jusqu'à ce que tu prennes l'initiative de m'inviter à danser. Mais je te connais, le temps que tu te décides, je serai couverte de toiles d'araignées. 

Elle lui tourna le dos. 

— 

J'allais me rendre au match avec toi, Roland, mais finalement je crois que je vais prendre la voiture, avec Frederick et Jamey. Bonne promenade ! Et, par pitié, change-toi, mets les vêtements que je t'ai achetés, ajouta-t-elle en désignant un sac qu'elle avait déposé au coin de la cheminée. Si tu crois passer inaperçu à un match de foot dans cette tenue guindée, tu n'as rien compris. 

Là-dessus, elle passa la porte. 

Il ne prit aucun plaisir à sa marche solitaire. En fait, il détestait chagriner Rhiannon. Il n'avait pas voulu la vexer mais elle semblait parfois s'attirer la critique à plaisir. N'importe quel homme à sa place eût piétiné de fureur ; il lui fallait faire appel à toute sa volonté pour résister à un tel assaut de charme. Et il se devait de résister, car il devinait très bien ce qui se passerait s'il cédait : elle commencerait par se vanter d'avoir gagné le duel contre lui et ses maudites résolutions, et puis elle s'évanouirait une fois de plus dans la nature, telle une brise éphémère. Il ne la reverrait pas pendant des années et, dans la bataille, elle aurait seulement réussi à libérer en lui la violence qu'il avait mis si longtemps à dompter. 

Non. Cette... vibration entre eux était uniquement physique. Son incomparable intensité provenait sans doute de leur nature de vampires. Les immortels ne ressentaient-ils pas toute émotion, a fortiori le désir, avec plus d'acuité que les humains ? 

Fort de cette explication, il acheva son trajet à vitesse surnaturelle afin d'arriver au stade avant la petite voiture qu'il avait achetée à Frederick. Il préférait de beaucoup se déplacer par ses propres moyens ou encore à cheval plutôt que de se sentir transporté dans une masse de quelques tonnes de métal façonnée par l'homme. Au stade, il craignit un moment d'attirer les regards horrifiés sur la tenue indécente que lui avait choisie Rhiannon. Moulé dans un jean d'une effrayante indiscrétion, il arborait un sweat-shirt noir sur lequel était inscrit en lettres fluo le nom d'un groupe de rock, les Revenants, avec os et squelettes à l'appui. C'était d'un goût… 

Mais ses craintes se révélèrent sans fondement et il passa inaperçu dans la foule compacte. 

A côté de lui, Rhiannon n'était certes pas aussi discrète. Elle criait pour encourager son équipe préférée, et ne cessait d'applaudir et de remuer, se levant, se rasseyant et se penchant en avant pour la plus grande joie de ses voisins. 

Roland dut néanmoins constater que, quelques gradins plus bas, Frederick était au moins aussi excité qu'elle. 

A plusieurs reprises Jamey eut le ballon, et la jeune femme hurla de joie quand il fut sur le point de marquer un but. 

Roland frémit. Etait-ce ainsi qu'elle faisait preuve de discrétion ? Seigneur ! Il ne pouvait la quitter des yeux, et il n'était pas le seul, à en juger par les regards qui convergeaient régulièrement sur elle. 

Il s'efforça de se concentrer sur le terrain au moment précis où, fauché par un coup de pied, Jamey tombait de tout son long. Roland retint son souffle. Très vite, cependant, l'adolescent se releva, courut après son assaillant et parvint à lui reprendre le ballon. Roland se dressa ; il ne s'en rendit même pas compte sur le coup, mais il se retrouva debout à soutenir son protégé. Jamey fit une passe à un coéquipier qui, à son tour encerclé, repassa la balle au jeune garçon. 



Un instant plus tard, ce dernier shootait et, cette fois, atteignait le but au beau milieu du filet. Roland applaudit aussi fort que tout le monde tandis que Rhiannon émettait un sifflet perçant. Il lui toucha le bras, et elle leva vers lui un visage rayonnant, illuminé par un grand sourire, pour une fois. 

— 

Tu te donnes en spectacle, maugréa-t-il. 

Il n'était pourtant pas pressé de retrouver le demi-sourire un peu artificiel qu'elle arborait le plus souvent. Il préférait de loin cette fraîche expression de son visage, qui le ravissait littéralement. 

— 

Toi aussi, rétorqua-t-elle en se rasseyant pour lui faire plaisir. 

 

 

L'équipe de Jamey l'emporta d'un but. Rhiannon était épuisée d'avoir tant crié. 

Elle regagna le parking en compagnie de Frederick tandis que Roland attendait devant les vestiaires la sortie de Jamey. La jeune femme était certaine qu'aucun agent de la S.E.P. ne se trouvait dans le stade. Elle était restée sur le qui-vive tout au long du match mais n'avait capté aucune onde négative. Cependant, elle demeurait sur ses gardes, sondant les esprits de tous ceux qui les croisaient. 

Frederick prit place derrière le volant et mit la clé de contact, laissant tourner le moteur au ralenti en attendant Roland et Jamey. Debout devant la portière, Rhiannon les guettait, une main sur le toit de la voiture, tandis que les autres véhicules sortaient peu à peu du parking. 

Bientôt, ils se retrouvèrent seuls sous le clair de lune voilé par les nuages, dans un silence pesant que rompaient de temps à autre les voitures qui passaient dans la rue voisine. 

— 

Il était fantastique ce match, n'est-ce pas, Freddy ? 

Il hocha la tête avec enthousiasme. 

— 

J'entraîne parfois Jamey mais je ne cours plus très vite. 

Rhiannon se rembrunit. 

— 

Votre jambe ? 

De nouveau, il hocha la tête. 



— 

Puis-je vous demander ce qui vous est arrivé ? 

— 

Oui, ça s'est passé quand j'étais sans-abri, à New York. Il peut y faire tellement froid en hiver. 

La jeune femme frissonna en imaginant le gentil Freddy obligé de coucher dehors quand il devait geler à pierre fendre. 

— 

Elle vous fait encore mal ? 

— 

Oh non ! Je n'y fais même plus attention. 

— 

Tant mieux. 

Elle se retourna vers le stade maintenant noir. 

— 

Ils en mettent du temps ! 

— 

Il faudrait peut-être aller voir. 

Un picotement désagréable hérissa la nuque de Rhiannon. Elle inspecta mentalement les alentours mais ne découvrit rien d'important. 

— 

Vous devriez attendre dans la voiture, dit-elle. Et boucler les portes. 

— 

Jamey est en danger ? Si c'est ça, je viens avec vous. 

— 

Je ne sais pas, avoua-t-elle. Mais il vaudrait mieux que vous attendiez ici, pour le cas où il arriverait par un autre chemin, d'accord ? 

Elle affectait autant d'insouciance que possible, si bien qu'elle s'étonna de prendre la peine de rassurer un mortel. Cependant, Frederick n'était pas un humain comme les autres. Quand elle vit qu'il s'enfermait effectivement dans la voiture, elle lui adressa un petit signe d'encouragement et courut vers l'entrée du parking. 

Son pressentiment se précisait, et avec lui, sa peur pour Roland et le gamin. Ses vives enjambées claquèrent sur le sol de béton, puis sur le trottoir. Elle passa au coin de la rue et atteignit l'entrée du stade. 

Une poigne de fer s'abattit aussitôt sur elle, l'emprisonnant à moitié, lui faisant perdre l'équilibre. 

L'inconscient ! Ce malheureux humain croyait pouvoir l'attaquer sans risque ? 



Elle fit volte-face et prit l'imbécile à la gorge ; c'est alors qu'une violente douleur lui traversa le corps et l'esprit. Une lame lui entailla la chair à hauteur de sa taille. Rien de grave, certes, néanmoins la souffrance qui en résultait la paralysa un instant. 

Lorsqu'elle se sentit de nouveau capable de bouger, ce fut une voix qui l'en empêcha : 

— 

Je connais tes points faibles, Rhiannon : les hémorragies, le soleil, le contact avec le feu... et la douleur. 

La lame s'appuya contre ses côtes sans toutefois s'enfoncer davantage dans la chair. 

— 

La douleur, répéta l'inconnu. Plus elle est intense, plus elle t'affaiblit. 

Il introduisit lentement la pointe dans la fine blessure. 

— 

Et plus le vampire est ancien, plus il la ressent. 

Un filet de sang coula sous le corsage de satin. Elle retint son souffle. 

— 

Donc, tu dois souffrir comme une damnée, en ce moment. 

Elle réussit à marmonner entre ses dents : 

— 

Qu'est-ce que vous voulez ? 

Le couteau s'enfonça cruellement dans la plaie. Elle cria puis se mordit la lèvre. 

Elle n'invoquerait pas Roland, pas tant qu'elle ne saurait pas à qui elle avait affaire. 

— 

D'après toi ? demanda l'autre d'une voix âpre. 

Ce n'était pas Curtis Rogers. Celui-là était fort, pour un humain, et clairement sadique. La blessure qu'il lui avait faite au côté saignait à présent avec abondance, et la faisait atrocement souffrir. Elle perdait ses forces. Un vampire aussi ancien que Rhiannon pouvait mourir à tout moment d'une telle atteinte. 

Elle avait besoin d'aide, quoiqu'elle répugnât à se l'avouer. Jamais elle ne s'était trouvée dans une situation aussi critique. Mais elle enrageait surtout à l'idée que cet humain connût ses quelques points faibles et sût si bien les exploiter. 

Sentant ses genoux flageoler, elle parvint pourtant à se ressaisir. 



— 

Qui êtes-vous, maugréa-t-elle, pour avoir tellement envie de mourir ? 

— 

Tu n'y es pas, Rhiannon, je veux vivre, éternellement. Je veux ton immortalité. 

Il perdait la tête ! 

— 

Vous ne savez pas ce que vous dites. Vous n'êtes pas... 

Elle s'interrompit, prise de vertige, cligna des yeux pour se reprendre. 

— 

Lâchez-moi. Il faut que je... m'asseye. 

Elle plaquait sa main libre contre sa hanche, dans un effort désespéré pour gagner quelques minutes de vie supplémentaire. 

— 

Si je te relâche, ma belle, tu pourrais bien encore te retourner contre moi. 

Je ne suis pas fou. 

— 

Si je meurs, vous ne serez pas plus avancé. 

— 

Oh, mais il y a les autres, tes semblables. 

Il la serra davantage, tandis que la pointe s'enfonçait encore un peu plus. Des larmes plein les yeux, Rhiannon respirait par à-coups. 

— 

Donne-moi ce que je veux et je te laisserai tranquille. 

— 

Et si je refuse, vous m'achèverez, n'est-ce pas ? bredouilla-t-elle à grand-peine. Alors je préfère mourir. 

— 

Tu ne mourras pas, Rhiannon, ce sera bien pire. Le village pullule d'agents de la S.E.R lancés à la recherche du garçon qui vous accompagne. Mais je suis sûr qu'ils seraient encore plus ravis de tenir celle qui a tué l'un de leurs meilleurs chercheurs, il y a quelques années. Je n'ai qu'à appeler, et ils viendront. Dans ton état, tu ne pourras rien contre eux. 

Elle ferma les yeux, concentrant ses pensées sur Roland. « Emmène Jamey loin d'ici. Emmène Jamey loin d'ici. Méfie-toi, ils nous surveillent et... » Elle n'avait pas fini d'envoyer son message que l'homme tordait de nouveau sa lame ; Rhiannon ne put retenir un long geignement. 

— 

Alors ? Tu me donnes ce que je veux ? 



Ses jambes la lâchèrent ; elle ne pouvait plus supporter une telle douleur. 

Tombant à genoux, elle eut l'impression que le couteau lui vrillait les poumons, lui raclait la gorge. 

Et soudain, l'homme fut tiré vers l'arrière. En s'écroulant sur le dos, il heurta violemment le sol. 

— 

Tu peux dire adieu à la vie, humain. 

C'était la voix de Roland, tremblante d'une rage que Rhiannon ne lui connaissait pas. Il se pencha sur l'homme qui gisait à terre et le fixa d'un air de défi. 

— 

Ici, hurla l'inconnu. Ils sont ici. Vite ! 

— 

Ce n'est pas cela qui te sauvera, dit Roland en le soulevant par le col de la chemise, 

Rhiannon crut qu'il allait lui écraser le larynx. Jamais elle ne l'avait vu dans une telle fureur ; comme s'il en oubliait d'un seul coup sa bonne éducation, sa maîtrise de soi, ses manières irréprochables. Dans chacune des pensées qu'elle captait, elle le sentait sur le point de tuer l'homme, ainsi que tous ceux qui tenteraient de l'en empêcher. Elle se rendait subitement compte qu'il était capable d'une violence insoupçonnée. 

— 

Roland, ils arrivent, articula-t-elle. Il faut partir. Songe à Jamey. 

Sans le lâcher, il giflait l'inconnu à tour de bras. 

— 

Qu'ils viennent ! Ils vont regretter de n'avoir pas gardé leurs distances. 

Elle dut faire appel à ses dernières forces pour implorer : 

— 

Roland, je t'en prie ! Je saigne. 

Ce fut comme si, d'un seul coup, toute fureur l'avait quitté. Laissant son adversaire inconscient sur le sol, il fit volte-face et se précipita sur Rhiannon. 

Tandis qu'il la soulevait sans peine dans ses bras, cherchant son visage, ses yeux n'exprimaient plus la moindre colère, mais une terrible inquiétude. Elle le sentit se raidir quand il prit conscience de la gravité de sa blessure et de tout le sang qu'elle avait perdu. Dans un démarrage surnaturel, il quitta les abords du parking. 

— 

Où... est Jamey ? 



— 

Nous avons dû casser une fenêtre du bâtiment pour nous enfuir à travers les buissons. Il y avait des agents de la S.E.P. qui gardaient toutes les issues. Je l'ai mis dans la voiture et Frederick est parti immédiatement. Ils sont à l'abri, maintenant. 

Elle soupira mais son souffle s'acheva dans une plainte. 

— 

Tant mieux. 

— 

Tu perds encore du sang. 

Il s'arrêta, l'étendit sur le sol. Ouvrant les yeux, elle ne vit que les noirs contours des arbres qui se détachaient sur les nuages gris de la nuit. Ils se trouvaient au cœur d'un bois. 

Elle entendit un bruit d'étoffe déchirée. Roland ouvrait son corsage pour lui appliquer un mouchoir sur le côté. 

— 

Appuie la main dessus, ordonna-t-il. Fort. Tant pis pour la douleur. 

Elle obéit mais aussitôt poussa un cri strident. 

— 

C'est facile à dire ! dit-elle d'une voix blanche. Hi n'as pas dix siècles d'existence, et moi j'en ai plus du double. 

— 

La force vient avec l'âge, répliqua-t-il, angoissé. 

— 

Et la faiblesse aussi, ajouta-t-elle dans un souffle. Tb sais bien que je suis beaucoup plus sensible que toi à la douleur. 

La jeune femme renversa la tête en arrière. Soudain, sa nuque ne la soutenait plus. 

— 

Je ne suis pas sûre de tenir jusqu'à l'aube, Roland. L'entourant de ses bras, il la souleva légèrement du sol, lui pressa le visage contre sa gorge. 

— 

Je te promets que si, Rhiannon. Il te faut juste boire un peu. 

Elle ne savait trop ce qu'il entendait par là. Il lui avait glissé une main sous la tête afin de la guider, jusqu'à ce qu'elle sentît sous les dents la peau salée de son cou. 

— 

Bois, dit-il. 

Et elle but. 
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Au contact des lèvres de la jeune femme contre sa gorge, Roland ferma les yeux. 

La soif du sang montait en lui, ponctuée par un violent désir sensuel. Il avait déjà du mal à lutter contre l'attirance qu'elle lui inspirait mais ce qu'elle faisait maintenant décuplait son ardeur. 

— 

Arrête ! 

Il n'avait pas voulu que cette prière sonnât si impérieusement. Rhiannon s'interrompit aussitôt, l'air surpris. 

— 

Si tu continues, expliqua-t-il plus doucement, je n'aurai plus la force de te ramener au château. 

C'était là un pieux mensonge. Il craignait toujours pour la santé de la jeune femme mais, à la vérité, si elle ne cessait pas immédiatement, il était capable de la jeter à même le sol moussu et de lui faire l'amour sans plus réfléchir. 

— 

Dépose-moi, murmura-t-elle. Je peux marcher. 

Sans répondre, il continua son chemin. 

— 

Je t'ai dit de me déposer. Je n'ai jamais eu besoin d'un homme pour m'aider et je n'en aurai jamais besoin. Je suis capable de me débrouiller toute seule. 

— 

Hi as eu besoin d'aide, tout à l'heure, Rhiannon. Et si tu continues à mener cette vie de casse-cou, cela t'arrivera de plus en plus souvent. D'ailleurs, que ça te plaise ou non, tu en as besoin en ce moment, alors tiens-toi tranquille. 

Elle se contenta de se blottir contre lui ; pourtant, à sa moue de défi, il comprit qu'elle n'avait pas dit son dernier mot. 



— 

D'accord, maugréa-t-elle, mais c'est juste parce que je sais bien ce qui se passe en réalité : si tu me portes, c'est que tu en as envie. Cela te plaît de sentir mon corps contre le tien. Quant au besoin que j'aurais d'une aide masculine, tu te trompes complètement. Je guettais le bon moment pour envoyer ce crétin valsé dans les airs. Je suis aussi solide que n'importe quel homme, mortel ou immortel, jeune ou vieux, et tu ferais bien de t'en convaincre une fois pour toutes. 

— 

Eh bien ! souffla-t-il, estomaqué. Moi qui m'attendais à un petit mot de remerciement pour t'avoir sauvé la vie, je me fais houspiller comme un malotru. 

Elle ne répondit pas tout de suite, comme si elle réfléchissait. 

— 

D'accord, reprit-elle quelques instants plus tard. Je te dois des remerciements. Mais cesse de me considérer comme une inférieure. 

— 

Cela ne m'est jamais venu à l'esprit, Rhiannon. 

— 

Menteur ! 

Roland se rembrunit, cherchant à distinguer ses traits alors qu'elle avait détourné la tête. Mais le bois était sombre à cette heure avancée de la nuit. Ils s'étaient enfoncés assez loin dans l'épaisse forêt, et des amas de feuilles mortes craquaient sous leurs pas, résonnant fortement à leurs oreilles. 

— 

Pourquoi dis-tu cela ? 

— 

Comme si tu ne le savais pas ! 

L'amertume qui perçait dans sa voix le surprit. 

— 

J'ai l'impression que cette attaque des agents de la S.E.P. t'a mise à cran, remarqua-t-il pour l'apaiser. 

Au lieu de s'insurger, elle parut méditer quelque nouvelle pensée. 

— 

Je ne suis même pas certaine, conclut-elle, que ce type fasse partie de la S.E.P. En tout cas, s'il en est, il s'intéresse plus à lui-même qu'à l'agence. 

— 

Comment cela ? 

— 

Ecoute, il en sait plus que personne sur nous. Il connaît tous nos points faibles. Il m'a appelée par mon nom. 



Roland s'immobilisa, les yeux fixés sur les sombres remparts du château, d'où partait un chemin de terre relié à une verte prairie, derrière les bois où ils se trouvaient. A l'opposé, sur la gauche, coulait la bruyante rivière Serpentine qui allait se jeter dans la Loire. Roland prit une profonde inspiration. Tous les arômes de l'herbe, de l'eau, de la nuit se fondaient dans la chevelure parfumée de Rhiannon. Il avait le monde à portée de main. 

Chassant ces pensées troublantes, il s'efforça de joindre Frederick et Jamey par l'esprit. Ils avaient fait vite mais les agents de la S.E.R pouvaient bien être sur leurs talons. 

— 

Roland, tu n'écoutes rien ! J'avais inspecté les lieux autour du parking, sans repérer cet homme ; pourtant, il me guettait. Autrement dit, il est capable de masquer sa présence, de nous bloquer. 

— 

Cela ne m'étonne pas, ils devaient y arriver un jour ou l'autre. Il n'y a pas lieu de s'inquiéter, Rhiannon. 

— 

Il exigeait que je le métamorphose. 

Roland se figea, franchement alarmé cette fois. 

— 

C'est idiot ! objecta-t-il pour se rassurer. Il ne peut subir la métamorphose que s'il fait partie des Elus. N'importe quel agent de la S.E.P. sait cela. 

— 

Ce qui signifie que c'est un Elu. Et dans ce cas, nous aurions dû déceler sa présence. J'ignore comment il s'y est pris, mais il a extraordinairement affûté ses capacités psychiques. Il est dangereux. 

Roland se souvint de l'élancement douloureux qui l'avait parcouru lorsqu'il avait perçu l'appel de Rhiannon à travers le stade. Il se rappelait encore sa rage en découvrant la brute qui la martyrisait avec son couteau. 

— 

Tu aurais dû me laisser le tuer. 

— 

Tu y es presque arrivé. Je ne t'avais jamais vu dans cet état. 

— 

Et pour cause… 

Il la regarda, priant le ciel qu'elle ne découvre pas l'abjection qui l'habitait, mais aussitôt, il songea qu'au point où il en était, il n'avait plus besoin de nier. Elle avait même dû remarquer sa rage. 



— 

Je suis capable de la pire violence, Rhiannon. En moi se cache un démon assoiffé de sang. 

Elle fronça les sourcils. 

— 

Je te connais depuis que tu es immortel. Jamais je n'ai capté le moindre signe d'un quelconque démon en toi. 

— 

Parce que je suis arrivé à le maîtriser. Du moins jusqu'à maintenant. 

Pourquoi avait-il encore plus de mal à le contrôler en face de ce beau visage sans défaut ? Cette femme agissait sur le mal enfoui au tréfonds de son âme, comme un aimant sur une plaque de fer. C'était comme si elle revivifiait la sourde énergie qui l'habitait chaque fois qu'elle s'approchait. 

— 

Tu étais chevalier ! Partout l'on te connaissait pour ta bravoure, ta valeur et... 

— 

De jolis mots pour exprimer la soif du sang. Je n'avais de talent que pour la guerre. Je n'étais rien qu'un tueur d'élite. 

— 

Tu te trompes. Ce démon que tu refoules en toi ne correspond en fait qu'à ton appétit de vivre. Tu es né en des temps de violence, où seuls les violents survivaient. A la guerre, il faut tuer ou être tué. Tu as fait ce qu'il fallait. 

Elle frissonna, s'agrippa à son cou. Il sentit, comme s'il s'agissait de la sienne propre, la brûlure à sa hanche. 

— 

Appuie sur le mouchoir, Rhiannon. Tu recommences à saigner. 

Là-dessus, il reprit sa course, parcourant les derniers pas qui le menaient au mur, qu'il sauta sans peine. Ce n'était pas le moment des récriminations ni des confessions, à l'heure où la jeune femme voyait la vie s'écouler lentement de son corps. Curieusement, Roland communiait si bien avec elle qu'il se sentait lui-même faiblir. 

L'emportant à travers la cour d'honneur, il passa devant la fontaine tarie qui en marquait le centre, franchit le lourd portail grinçant, et déposa la jeune femme sur ses pieds avant de repousser le panneau. 

La panthère sauta souplement les dernières marches de l'escalier pour venir s'arrêter devant sa maîtresse. Elle l'observait de ses yeux jaunes comme si elle avait tout compris. Levant sa grosse tête noire, Pandora renifla le corsage baigné de sang, avec un grognement semblable à un appel désespéré. 

— 

Là, Pandora, je ne vais pas mourir, murmura Rhiannon en la caressant. 

Jamey venait de dévaler l'escalier quatre à quatre, suivi à quelques pas de Frederick. Il pila devant Rhiannon, une expression de gravité solennelle sur le visage. 

Frederick s'approcha à son tour, s'agenouilla devant elle, écarta doucement le mouchoir qu'elle tenait toujours pressé contre sa hanche, le remit rapidement en place. 

— 

Ce n'est pas beau. Il vous faut des points de suture. 

— 

Inutile, coupa Roland. 

Il mettait toute la fermeté possible dans son intonation, mais en pensant à la nouvelle torture que pourraient infliger des aiguilles dans la peau sensible de la jeune femme, il souffrait à sa place par anticipation. 

— 

Le saignement ne va pas s'arrêter tout seul, objecta Frederick. 

Roland se souvint que ce dernier avait pratiqué la médecine avant de sombrer dans cette sorte de démence qui l'avait infantilisé. Il savait donc de quoi il parlait devant une blessure. Mais comment éviter la douleur... ? 

— 

Rhiannon a surtout besoin de repos… 

— 

Non, voyons, intervint celle-ci. Tu sais bien que le sommeil réparateur ne me viendra pas avant l'aube. J'ai mille fois le temps de me vider de tout mon sang d'ici là. 

Ces mots atteignirent Roland tel un coup de poing dans l'estomac. Il se tourna vers Frederick. 

— 

Peux-tu t'en charger ? 

Les yeux délavés du bonhomme s'écarquillèrent et il fit non de la tête, à l'évidence épouvanté par une telle responsabilité. 

— 

Il faudra que tu le fasses toi-même, déclara Rhiannon d'un ton décidé. Tu as bien une aiguille quelque part dans ce château. Tu peux tirer des fils de soie dans mon corsage. De toute façon, il est fichu. 



— 

Je vais chercher une aiguille, proposa Frederick. 

Il boitilla jusqu'à l'étage en se retenant au mur comme s'il craignait de tomber. 

Roland, lui, s'apprêta à gagner l'aile ouest pour rassembler le matériel nécessaire à l'intervention, laissant Rhiannon seule avec Jamey. 

— 

C'est Curtis Rogers ? demanda sombrement l'adolescent. 

La voix tremblante de son protégé alerta Roland, qui revint sur ses pas. 

— 

Non, répondit Rhiannon. C'est un inconnu, un homme que je voyais pour la première fois. 

— 

De la S.E.P. ? 

— 

Je n'en suis pas sûre. 

Jamey croisa le regard de Roland. 

— 

Tu l'as tué ? 

— 

Non. 

— 

C'est bien parce que je l'en ai empêché, intervint la jeune femme comme pour le défendre. J'ai dû insister pour qu'il le lâche avant que les autres nous tombent dessus. 

— 

De toute façon, cela n'aurait servi à rien de le tuer, Jamison. Tout ce que nous aurions eu, c'est quelques ennuis en plus. 

Le garçon secoua lentement la tête. 

— 

C'est toi qui le dis. 

Une fois de plus, Roland reconnut dans l'expression butée de Jamey l'adolescent qu'il avait été autrefois. 

— 

Enfin tant pis, ajouta le garçon en tournant les talons. 

Il se dirigea vers la chambre de Roland, suivi de Pandora. 

— 

Tu as vu ? observa ce dernier. 

— 

Oui, dit Rhiannon. Il communique avec ma minette. 

Elle n'avait pas l'air de s'en réjouir. 



 

 

Les paupières obstinément fermées, Rhiannon grinçait des dents. Roland piqua de nouveau l'aiguille en s'efforçant de ne pas trembler, refit un nœud, coupa le fil avec des ciseaux, puis recommença. 

La chemise crème de la jeune femme était déjà toute tachée de sang. Après lui avoir adroitement ôté son corsage et sa jupe, Roland l'avait fait étendre sur son lit, celui du moins qu'il avait installé pour la forme, et dans lequel il ne dormait jamais. Les draps de lin étaient cependant frais, et Rhiannon s'y était délectée avant que l'aiguille ne s'enfonce dans sa chair. 

Roland s'était assis près d'elle, empli d'appréhension. Jamey se tenait de l'autre côté. Quand il vit à quel point elle semblait souffrir, l'adolescent lui prit la main pour tenter de la réconforter. Elle ne se priva pas d'étreindre ses doigts avec violence chaque fois que Roland piquait l'aiguille, jusqu'au moment où elle s'en voulut d'écraser ces os friables de mortel entre ses muscles de fer. 

— 

C'est ma faute, gémit le garçon. Je n'aurais pas dû vous demander de m'accompagner au match. 

— 

Mais non, rétorqua Rhiannon. C'est moi qui ai insisté pour que tu y ailles. 

Je ne regrette rien. 

Elle se mordit la lèvre quand la brûlure de la pointe lui pinça de nouveau la chair. Des gouttes de sueur glacée perlaient à son front. 

— 

Tu as magnifiquement joué, Jamey, reprit-elle. Je me suis beaucoup amusée... 

— 

Vous auriez pu y passer. 

— 

Pas de danger avec Roland dans le coin. Il a l'habitude de se porter au secours des faibles femmes. 

— 

Tu n'as rien d'une faible femme, répliqua Roland sans lever les yeux. 

— 

Jamey, tu savais que ton tuteur avait été chevalier ? 

Il fallait qu'elle parle, qu'elle dise quelque chose pour apaiser la rage qu'elle sentait monter chez l'adolescent mais aussi pour se distraire de l'insoutenable douleur qui la tenaillait. Comment pouvait-on être à la fois si forte et si fragile ? 

Elle avait beau faire son possible pour camoufler sa souffrance à ses deux compagnons, elle savait fort bien qu'ils n'étaient pas dupes. La pâleur de Roland augmentait de minute en minute et la haine dans les prunelles de Jamison paraissait de plus en plus virulente. 

Au moins son effort pour le distraire parut-il fonctionner un instant. Le gamin écarquilla les yeux, émerveillé. 

— 

Chevalier ? Avec une armure et une épée ? 

— 

Oui, il a été armé par le roi Louis VII en récompense de son héroïsme. 

Mais il ne m'a jamais raconté tous les détails de l'aventure. 

Elle tenta de refouler les larmes brûlantes qui lui gonflaient les paupières lorsque l'aiguille revint mordre sa peau. 

— 

Tu ne veux pas nous la raconter maintenant, Roland ? insista-t-elle d'une voix blanche. 

Roland jeta un rapide coup d'œil vers Jamey, qui lui fit un signe de tête silencieux. 

— 

Moi aussi, j'aimerais bien l'écouter. 

La voix grave provenait du seuil de la chambre et Rhiannon aperçut un bel homme aux larges épaules accompagné d'une femme de petite taille, aux longues boucles brunes et aux grands yeux de biche. Tous deux immortels. 

— 

Eric ! 

Roland posa le fil et l'aiguille qu'il s'apprêtait à enfiler et se leva d'un bond. Les deux hommes s'étreignirent comme des frères. Jamey, lui, se précipita vers la nouvelle venue, qui l'enlaça en retenant ses larmes. 

Du coin de l'œil, Rhiannon aperçut Pandora qui se tassait sur elle-même, toutes griffes dehors, prêtes à bondir sur la femme qui embrassait Jamey. 

Trop tard pour les avertir ! Jaillissant du lit, Rhiannon atterrit sur le fauve qu'elle retint par le cou. Les points de suture que Roland avait eu tant de mal à lui faire se rouvrirent d'un coup, et elle poussa un hurlement. 



La jeune arrivante se détacha de Jamey et tomba à genoux devant Rhiannon, tandis que l'adolescent s'élançait vers Pandora pour la retenir. Roland se précipita à son tour, souleva Rhiannon dans ses bras, et l'emporta vers le lit en jurant entre ses dents. 

— 

Voudrais-tu nous expliquer ce qui se passe ici ? demanda Eric, déconcerté. 

Les yeux fixés sur Rhiannon, Roland ne le regarda pas. D'un geste tendre, il écartait du visage de la blessée les mèches trempées de sueur qui y étaient collées. 

— 

Nous sommes tombés sur des agents de la S.E.P. Je te raconterai tout à l'heure. 

Il reprit son aiguille mais ne parvint pas à enfiler le fil, tant il tremblait. 

La jeune femme qui venait d'arriver lui toucha l'épaule. 

— 

Laisse-moi faire. 

Roland abandonna son matériel sans se faire prier et se releva, soulagé, cédant la place à la visiteuse. Celle-ci s'assit au bord du lit et fixa sur Rhiannon un regard franc. 

— 

Je m'appelle Tamara, dit-elle d'une voix énergique. 

— 

Rhiannon. Mais je ne veux plus entendre parler de cette aiguille. 

L'air sceptique, Tamara se pencha vers la blessure, qu'elle examina de plus près. 

— 

Je crains que vous n'ayez pas le choix. 

Elle fit volfè-face lorsque la panthère vint lui renifler la main. Jamey retenait l'animal par son collier de diamants. 

— 

Pandora, ma chatte ! expliqua Rhiannon. 

— 

Que faites-vous ici ? demanda Roland à Eric. Le village grouille d'agents de la S.E.P. 

— 

Oui, c'est pour ça que nous sommes venus. Nous avons pensé que tu pourrais avoir besoin de renforts. 

— 

Mais comment avez-vous su ? 



Les lèvres serrées, Tamara piqua l'aiguille avant de répondre : 

— 

J'ai une amie, Hilary Garner, qui travaille pour eux. Elle nous renseigne régulièrement. La S.E.P. sait que vous vous trouvez dans la région, mais personne ne connaît le château. Pour l'instant, tout au moins. 

Rhiannon secoua la tête. La jeune femme avait des gestes rapides et doux ; elle aurait vite fini. 

— 

Curtis Rogers est au courant, rectifia-t-elle. Il se trouvait devant la herse il y a deux jours. 

Tamara blêmit. 

— 

Curtis est là ? 

— 

Pas en ce moment, je l'ai envoyé sur une fausse piste. 

— 

En tout cas, il n'en a rien dit à personne, constata Eric d'un ton maussade. 

Ce qui prouve qu'il compte prendre une revanche personnelle. 

Tamara leva brusquement la tête et, croisant les yeux de Jamey, elle eut une expression gênée. 

— 

Assez parlé de Curtis et de la S.E.P. Moi j'ai plutôt envie d'entendre un récit de chevalerie. Ainsi, tu as été adoubé, Roland ? Pas étonnant que tu donnes toujours l'impression de descendre d'une fière monture ! 

Rhiannon la regardait à la dérobée. Elle n'appréciait que modérément ce ton badin, ce flirt léger avec Roland. 

— 

J'ai été chevalier, voilà, il n'y a rien d'autre à dire. 

— 

Ça m'étonnerait, observa Eric. 

— 

Peut-être, mais en tout cas, je n'ai aucune envie d'en parler. 

Son ton sec coupa court à toute insistance. Cependant, Tamara achevait de serrer le dernier nœud et posait son aiguille sur la table de nuit. 

— 

Enfin ! s'écria Rhiannon. Merci. 

 

 



— 

Restez allongée jusqu'à l'aube. Si vous bougez, vous risquez de tout rouvrir et il faudra recommencer. 

Rhiannon fronça légèrement les sourcils. Elle n'en revenait  pas. Comment cette débutante osait-elle lui parler sur ce ton, à elle, Rhianikki, princesse d'Egypte ? 

Pourtant, la gamine lui décocha un clin d'œil sans se démonter, avant de se tourner vers l'adolescent. 

— 

Il est tard, Jamey, tu devrais te coucher. 

A la grande surprise de Rhiannon, le garçon sourit à Tamara : et, passant devant un fauteuil où Frederick ronflait, il sortit sans ajouter un mot. 

 

 

Eric avait fait un feu dans la cheminée, et, du fond de son lit, Rhiannon ne quittait pas les flammes des yeux. Attendri, Roland la trouvait presque petite dans cet amas de coussins, d'édredons et de couvertures. 

Il n'avait pas vu Tamara depuis la mort de la mère de Jamey, huit mois auparavant. Toutes deux avaient été des amies avant la métamorphose de Tamara et celle-ci souffrait encore de la disparition de Kathryn Bryant. Roland pouvait également constater qu'elle s'inquiétait pour l'adolescent. 

— 

Il a tellement changé... Cette colère... 

— 

C'est à cause de la S.E.P. et de Curtis Rogers en particulier. D'ailleurs, je ne suis pas tranquille pour lui. Je n'aime pas le laisser seul dans la journée. A part Frederick, nous n'avons personne pour veiller sur lui. 

— 

Nous pouvons nous en charger, proposa Eric. Pour le moment tout au moins. 

— 

Qu'est-ce que tu me chantes là ? demanda Roland interloqué. 

— 

J'ai mis au point une drogue, une espèce de superamphétamine qui me permet de rester en forme toute la journée. 

— 

En plein jour ? 



Roland avait beau connaître la passion de son ami pour la chimie, il n'aurait jamais imaginé qu'il pût parvenir à un tel résultat 

— 

Il faut quand même que je me protège du soleil, précisa Eric. 

Rhiannon se leva lentement, et Tamara, toujours attentive, vint lui prêter main-forte. En se penchant pour tasser des coussins derrière son dos, elle ajouta : 

— 

Il y a des effets secondaires, Roland. Privé de son sommeil régénérateur, il s'affaiblit, se fatigue et devient horriblement désagréable. 

— 

Peu importe, répliqua Roland avec enthousiasme. Je veux cette drogue, cela me permettra de surveiller Jamey. 

— 

Je m'en chargerai... Jusqu'à ce que nous trouvions une meilleure solution. 

— 

Non, c'est moi qui suis responsable. 

— 

Arrêtez ! intervint Tamara. Vous pouvez le faire tous les deux, à tour de rôle. 

— 

Ce ne peut être qu'une solution temporaire, dit Rhiannon en soupirant. J'ai l'impression que vous oubliez tous le plus important. 

Roland s'approcha d'elle, soucieux : il lisait encore sur son visage une crispation de souffrance à chacun de ses mouvements. 

— 

Comment cela ? 

— 

Ce gamin a bien un père, quelque part sur cette planète ? 

Il parut tomber des nues. 

— 

Un... père ? demanda-t-il à Tamara. 

— 

Le mari de Kathryn est parti avant la naissance de Jamey. Il ne sait peut-

être même pas qu'il a un fils. Il s'appelait James. James Adam Knudson. Mais je serais incapable de te dire où il peut bien se trouver en ce moment. 

— 

Ce n'est pas grave. Un homme qui abandonne sa femme et son enfant n'a plus aucun droit sur eux. 

Rhiannon n'insista pas, et personne ne suggéra que l'adolescent serait mieux en compagnie de son père naturel. 



 

 

A l'aube, Eric emmena Tamara dans les sous-sols secrets où Roland aimait à se reposer. Après des heures de discussion, Eric avait finalement accepté d'administrer sa nouvelle drogue à son ami qui pourrait ainsi rester éveillé toute la journée. Il lui avait remis trois flacons à prendre à quatre heures d'intervalle. 

Roland avala le premier et fit la grimace. C'était amer. Jetant le flacon vide dans un sachet de papier, il monta voir Jamey, qu'il trouva profondément endormi, bordé par Pandora au pied du lit. 

Il regagna ses appartements. Il restait une heure avant l'aube. Rhiannon était sagement allongée bien qu'à l'évidence elle se fût levée un moment, le temps d'« 

emprunter » une des chemises du maître de maison pour remplacer celle qu'elle portait au cours de l'opération. Installée sur le côté, la jeune femme offrait une vue magnifique sur ses longues jambes dénudées. 

— 

Dès que l'aube viendra, je t'emmènerai en bas. 

Elle roula sur le dos en grimaçant légèrement, tandis qu'il s'agenouillait pour se mettre à sa hauteur. 

— 

Je ne tiens pas à faire la sieste dans une cave. 

— 

Rhiannon, tu serais en danger, ici. 

Il se releva, se mit à faire les cent pas. 

— 

L'incident de ce soir ne t'a donc pas servi de leçon ? 

— 

Oh, Roland, flûte ! Nous sommes tous en parfaite sécurité, ici. Th n'as qu'à tirer ces rideaux poussiéreux, verrouiller la porte et voilà ! Je te promets une seule chose : je n'en profiterai pas pour venir dormir tous les jours ici et déranger ta chère solitude. 

— 

Avec tous ces gens qui grouillent autour du château, ma chère solitude en a pris un méchant coup. En fait, ma tourterelle, tu ne dormiras pas ailleurs dans un avenir proche. Je veux te savoir à l'abri. 

Elle se mordit la lèvre, comme pour réfléchir à la perspective d'élire domicile chez Roland. Ce dernier savait que son ton autoritaire ne pouvait que la contrarier, mais il était tout aussi convaincu qu'elle serait plus en sécurité chez lui que dans sa petite maison louée un peu plus loin. 

— 

Il est vrai que je compte beaucoup sur Pandora pour me protéger, déclarat-elle. Et si elle reste ici pour veiller sur Jamey, je me retrouverai seule chez moi. 

Je vais donc réfléchir à ta proposition. 

— 

C'est tout réfléchi. Tu restes. 

— 

A plusieurs conditions. 

— 

Lesquelles ? 

— 

Pour commencer, je dormirai ici, dans ce lit. Et si tu t'inquiètes pour ma sécurité, tu n'as qu'à venir t'installer à côté de moi. En cas d'attaque diurne, l'un de nous deux saura toujours invoquer Pandora qui les transformera en chair à pâté. En outre, si la nouvelle drogue d'Eric est efficace, tu resteras souvent éveillé. 

— 

Soit, j'accède à cette demande tant qu'aucun indice supplémentaire n'indiquera qu'un agent de la S.E.P. a fini par nous repérer. 

— 

Je n'ai pas terminé. Jamais je ne pourrai vivre dans un endroit pareil. Alors tu vas me laisser améliorer un peu le cadre. 

Il vint s'asseoir près d'elle. 

— 

Vous verriez-vous déjà dans la peau d'une châtelaine, madame ? 

— 

Je me vois dans la peau d'une personne qui aime son confort. C'est tout. 

Enfin, tu ne vas pas m'en vouloir si je chasse dix toiles d'araignées et quelques couches de poussière ! 

— 

Je te connais trop bien pour savoir que tu ne t'arrêteras pas en si bon chemin. 

Elle baissa les yeux, faussement modeste. 

— 

Je pensais que de nouveaux rideaux ne seraient pas du luxe. Tu comprends, je voudrais être certaine que le soleil ne pénètre pas dans cette pièce. 

— 

Bon, va pour les rideaux et la poussière. Mais c'est tout… 



— 

Attends, j'aimerais pouvoir faire du feu régulièrement. Il me donne la même impression rassurante que lorsque tu me portais dans la forêt. 

— 

Et puis quoi encore, Rhiannon ! 

Il n'avait pu contenir son irritation. Le fait est qu'au moment où elle évoquait cette étreinte, la douce sensation qu'il avait lui aussi éprouvée en la serrant contre lui l'avait submergé tout entier. Il sentait encore ses belles lèvres charnues contre son cou. 

— 

Attends, je n'ai pas encore fini ! 

Elle s'assit précautionneusement, lui prit la main pour tracer du bout des ongles d'invisibles dessins sur sa paume. 

— 

Je veux que tu me racontes ta vie avant notre rencontre. Je veux savoir comment tu es devenu chevalier. 

— 

Je n'ai pas envie de parler de cela, répondit-il d'une voix rauque. 

Elle le fixait si intensément qu'il la sentit lui inspecter l'esprit, essayant de transgresser les barrières qu'il avait dressées. 

— 

Roland tu as gardé très longtemps pour toi les souvenirs de ton passé, et tout le chagrin qui va avec, j'en suis certaine. Tu as tant et si bien refoulé le tout que tu as fini par te croire posséder d'un démon. Tu ne penses pas que cela te ferait du bien de prendre un avis objectif pour changer ? 

Curieusement, il avait soudain très envie de tout lui raconter. Il craignait encore de l'effaroucher s'il lui révélait l'histoire dans son entier. Et puis il s'avisa qu'après tout ce serait sans doute mieux ainsi. Qu'elle voie un peu la noirceur de son âme, elle comprendrait pourquoi il refusait de se laisser approcher. Peut-être même ne voudrait-elle plus entendre parler de lui. 

Quelques instants plus tard, il était assis sur le lit, appuyé au dosseret, les jambes allongées sur l'édredon. Rhiannon s'était pelotonnée sur elle-même et il parlait en lui caressant machinalement les cheveux. 

— 

Mes parents ont eu quatre fils et j'étais le dernier. Ils souhaitaient que j'entre au monastère. A cette époque, c'était ce que l'on pouvait espérer de mieux pour un benjamin ; et puis en devenant moine, j'apportais prestige et influence à ma famille. 



Il sentit la main de la jeune femme se poser sur sa cuisse. 

— 

Toi, moine ? s'esclaffa-t-elle. 

— 

A moi aussi cela semblait impensable. Alors, à quatorze ans, j'ai fui la maison, décidé à tracer moi-même mon chemin. Je n'aspirais qu'à devenir chevalier. Au bout de quinze jours d'errance uniquement consacrés à trouver de quoi me nourrir, je suis tombé sur un bébé, qui ne devait pas avoir un an, assis sur une couverture au milieu de l'herbe. Sa mère et d'autres femmes cueillaient des baies dans les buissons proches. Personne n'avait vu le loup, sauf moi. 

— 

Un loup ? répéta Rhiannon les yeux écarquillés. Qui guignait l'enfant ? 

Qu'est-ce que tu as fait ? 

— 

D'abord j'ai eu peur, jusqu'à ce que le petit me regarde et me sourit, comme s'il me reconnaissait. Alors je ne sais pas ce qui m'a pris : j'ai sorti mon couteau et je me suis jeté sur le loup. C'était pure folie, la bête m'a quasiment déchiqueté. 

Le regard humide, elle s'assit lentement face à lui, si près qu'il sentait son souffle court contre son visage. 

— 

Tu as quand même pu le tuer ? 

— 

Il faut le croire, puisque je suis toujours là, mais je ne me rappelle pas grand-chose de cet épisode sanglant. 

Elle ferma les paupières, émue. Ses longs cheveux lui tombèrent sur le visage, et instinctivement il voulut les écarter. Il laissa ses doigts s'attarder sur la joue si douce de la jeune femme et songea qu'il pourrait bien se noyer dans ces prunelles immenses, noires comme le mystère. 

— 

Quand je me suis réveillé, je me trouvais dans un bon lit, servi par des domestiques. Le bébé était le petit-fils d'un grand seigneur, le fils d'un chevalier, sire Le Blanc. Il me prit comme écuyer dès que je fus sur pied et, deux années durant, il me traita comme son propre fils, m'enseignant tout ce qu'il savait. Je fus autorisé à m'entraîner parmi les chevaliers dans la cour intérieure. 

— 

Et toi, avec l'application et le sérieux que je te connais, tu as pris ton entraînement à cœur. Jour après jour, tu grandissais en âge et en habileté. 

— 

Disons que j'ai appris l'essentiel. 



— 

Continue. 

Il avait l'impression de raconter une histoire à une petite enfant émerveillée. 

— 

Un jour qu'avec mon seigneur et sa troupe nous nous rendions à un tournoi, nous fûmes attaqués par une bande d'hommes armés appartenant à son ennemi juré. 

Elle parut deviner immédiatement le chagrin qui l'oppressait encore à l'évocation de cet événement. Sans rien dire, elle lui caressa la joue. 

— 

Sire Le Blanc et ses chevaliers ont lutté vaillamment et tué plusieurs d'entre eux, mais nos assaillants étaient trop nombreux. 

Roland se tut, le regard dans le vague, comme s'il entendait encore le choc des armes d'acier, les cris et les gémissements des hommes qui tombaient, les hennissements désespérés des chevaux dont les sabots battaient le sol. 

— 

Lorsque mon seigneur est tombé, reprit-il d'une voix angoissée, quelque chose s'est produit en moi. J'ignore quoi, mais je me suis retrouvé en train de l'entraîner dans un buisson, loin de la bataille ; là, je lui ai ôté son casque et sa cotte de maille. Dans un dernier soupir, il a placé son glaive dans ma main en me priant de continuer le combat. 

— 

Mais tu n'étais qu'un enfant ! 

— 

En ce temps-là, on était un homme à seize ans, tu le sais, Rhiannon. Je demandai aux autres chevaliers de m'aider à lui enlever son plastron et son haubert pour m'en couvrir. Il m'apparut que l'opération durait une éternité ; pourtant, en quelques minutes, j'avais revêtu son armure et enfilé ses gantelets, puis enfourché le cheval de mon maître, un puissant destrier qui n'aimait rien tant que la guerre. Muni de son épée, le cœur plein de fiel, je me jetai dans la mêlée, emporté par une force inimaginable. C'était la première fois que le démon s'emparait de mon âme. 

— 

Ainsi tu as bataillé à sa place, murmura-t-elle, le cœur battant. 

— 

J'ai fait plus que batailler. J'étais enragé. Je ne me souviens pas bien de chaque détail, je ne revois que mon glaive qui volait et s'abattait sans cesse sur nos ennemis, je n'entends que les hurlements de ceux qui tombaient et mon propre cri de guerre. J'étais possédé, Rhiannon. Lorsque le combat a cessé, je restai seul, entouré de cadavres. 



Il parut émerger d'un rêve et fut surpris de voir une grosse larme rouler sur la joue de la jeune femme. Dans un mouvement de pur réflexe, il recueillit ses pleurs du bout des lèvres. 

— 

Je n'avais jamais raconté à personne cet épisode de ma vie, murmura-t-il sans cesser de lui caresser les cheveux. 

— 

Je le garderai pour moi, sois tranquille. 

Elle appuya la tête sur son épaule. 

— 

Que s'est-il passé, ensuite ? 

— 

Les écuyers s'étaient égaillés, mais pas assez loin pour ignorer la fin du combat. Ils sont alors retournés au château où ils ont tout raconté. Je fus accueilli comme une sorte de héros et, peu de temps après, je fus appelé à la cour du roi Louis, qui était un cousin éloigné de sire Le Blanc. Je fus armé chevalier en reconnaissance de ma bravoure. Mon vœu était accompli. Pourtant, je n'en éprouvais aucune joie. Je ne désirais que retourner dans ma famille et ne jamais plus affronter de telles violences. 

— 

Et c'est ce que tu as fait ? 

Il la regarda avec tendresse. Les yeux de Rhiannon se fermaient malgré elle. La potion d'Eric était visiblement efficace, car il n'éprouvait pour sa part aucune fatigue. 

— 

Je te raconterai la suite une autre fois. Il faut que tu dormes, maintenant, et que tu guérisses. 

Il l'aida à s'allonger tandis qu'elle arguait avec ferveur : 

— 

Tu aimais ton seigneur. Voilà pourquoi tu as combattu si bravement. C'est ton chagrin qui t'a donné cette hargne, et non je ne sais quel démon. 

Si seulement, songea-t-il, il pouvait se contenter d'une si simple explication. 

— 

Repose-toi, ma tourterelle. Nous en reparlerons quand tu seras réveillée. 

Elle s'allongea, la tête sur le giron de Roland, les bras autour de sa ceinture. Il se prit à penser qu'il était bien dans cette posture, si près d'elle. Mais surtout, il s'apercevait que le poids qui lui alourdissait le cœur s'était, pour la première fois, quelque peu allégé. 



6. 

 

Rhiannon glissait progressivement vers le sommeil, la tête appuyée sur les genoux de Roland. Pour une fois, elle n'avait pas envie de le séduire. En fait, elle se sentait plus proche de lui que jamais, alors qu'il ne l'avait pas seulement embrassée. 

C'était la première fois qu'elle éprouvait un tel sentiment, dénué de tout appétit physique. Même pour Roland, son élan n'avait jamais été jusque-là qu'un désir sexuel poussé à l'extrême. 

 

Qu'elle était bonne, pourtant, cette proximité, cette communion ! Rhiannon avait subitement l'impression d'avoir trouvé sa vraie place. 

Et cela ne laissait pas de la troubler. Elle qui n'avait eu de cesse de lui prouver qu'elle était aussi forte et courageuse que n'importe quel homme, pour ne pas être rejetée comme autrefois, plusieurs millénaires plus tôt. 

— Maintenant qu'elle savait de quelle bravoure, de quelle férocité il avait fait preuve au cours de sa prime jeunesse, elle allait devoir redoubler d'efforts. Un homme d'une telle valeur ne devait pas être facile à impressionner... Comment égaler l'héroïsme d'un être qui, à quatorze ans, s'était jeté sur un loup pour sauver un bébé ? Loin de partager la sévérité avec laquelle il se jugeait lui-même, elle décida au contraire de trouver le moyen d'être digne de lui. 

Avant de sombrer dans l'inconscience, elle eut la délicieuse sensation de mains douces qui encadraient son visage. Elle sourit, avant de s'abandonner au sommeil dans un frisson de pur bonheur. 

Roland la regardait dormir, mais il n'avait d'elle qu'une vision partielle. Alors, se dégageant doucement pour ne pas la déranger, il se leva et, debout devant le lit, la contempla à son aise. Elle était si belle ! 

Pendant qu'il admirait l'ovale parfait de son visage de nacre, une envie soudaine le saisit. L'envie de peindre son portrait, de tenir de nouveau un pinceau dans sa main, d'éprouver la souplesse de la peinture à l'huile sur la toile. 



Mais qu'allait-il chercher là ? La peinture était une préoccupation de mortel, un passe-temps à exécuter au soleil, et non l'activité d'âmes errantes comme la sienne. 

Pourquoi cette femme provoquait-elle en lui de telles aspirations ? Elle semblait capable de réveiller les ressources endormies de son énergie, au point de l'entraîner contre son gré dans un stade surpeuplé, de l'amener à soutenir tout haut une jeune équipe de football, de lui faire revêtir un jean et un sweat-shirt au milieu d'une foule de dangereux agents de la S.E.P. ! Depuis quand n'avait-il pas participé à des manifestations aussi insensées ? 

Décidément, Rhiannon avait le don de réduire les hommes au rôle d'humbles affidés. Tous les hommes. Même lui. 

Il ne pouvait plus en douter, pas quand il se penchait vers elle pour la retourner sur le dos d'un geste presque pieux. Elle était magnifique ! Il éprouvait l'irrésistible besoin de la regarder.  Certes, il n'allait pas répondre à sa stupide impulsion d'artiste. Mais du moins pouvait-il contempler ce merveilleux tableau vivant, cette figure emblématique de la beauté. 

Comme il tendait la main vers le boutonnage de sa chemise, il se demanda s'il avait le droit de l'admirer ainsi à son insu. 

Et puis, il chassa ces scrupules inutiles. Même éveillée, Rhiannon ne se déroberait pas à ses regards, il en était sûr. 

Il détacha les quelques boutons qu'elle s'était donné la peine de fermer. 

Lentement, très lentement, il écarta l'étoffe, et découvrit entièrement le corps de la jeune femme. Un soupir rauque lui échappa devant les courbes sublimes qui s'offraient à sa vue. Il avait l'impression d'atteindre un but poursuivi depuis des années, d'arriver au port. 

De son œil de peintre, il détailla la ligne gracieuse de son cou, les épaules finement incurvées, la gorge gracieuse d'un blanc lilial. Il saurait la peindre avec une telle précision que n'importe quel homme voudrait se lancer en quête du modèle pour le toucher en vrai. 

Comme lui-même avait envie de toucher Rhiannon. Pris d'un léger vertige, il laissa son regard descendre vers le ventre plat, qui se creusait harmonieusement autour du nombril pour marquer une taille malheureusement profanée sur le côté par l'horrible blessure. Et puis s'épanouissaient les courbes délicates de ses hanches comme pour mieux accueillir le triangle noir qui brillait au milieu, comme de la soie. Instinctivement, Roland tendit la main, pour en éprouver la douceur. 

Le temps de se l'interdire, le forfait était accompli. Sans plus de remords, il constatait simplement que c'était aussi soyeux qu'il l'avait soupçonné. Plus encore. Dans un état second, il s'allongea près d'elle et la sentit frémir sous ses caresses. 

Elle n'avait pas bougé d'un pouce. Pourtant, il l'entendait qui respirait plus vite, plus fort, comme si elle l'appelait dans son sommeil. Il la désirait si violemment qu'il ne pouvait imaginer de continuer à vivre s'il ne lui exprimait dès cette nuit sa passion. Au moins par l'art. 

Il se releva sans la quitter des yeux. A la vérité, il n'avait pas tenu de pinceau depuis longtemps. Il avait perdu le goût, peut-être même la faculté de déverser son âme sur un rectangle de toile. Et voilà que cette aspiration lui revenait. 

Jamais il n'eût imaginé cela. 

Mais il tenait à garder quelque chose d'elle lorsqu'elle s'envolerait de nouveau loin de lui. 

 

 

 

Aux premières heures de l'aube, derrière les rideaux soigneusement tirés, Roland travaillait avec un matériel qu'il avait longtemps tenu enfermé au fond d'une malle. Les tubes de couleurs étaient encore neufs. Il n'avait pu résister au plaisir d'acheter des tubes à mesure que la technique évoluait. C'en était presque devenu un rituel d'autopunition : il possédait tout ce qu'il fallait pour peindre et pourtant ne s'y mettait pas. 

A présent que montait l'odeur caractéristique de l'huile, il se sentait littéralement transporté. 

Il n'exécuta pas de croquis préliminaire ; c'était inutile. Il n'avait qu'à regarder la jeune femme, étendue sur le lit telle une offrande à quelque dieu choyé, pour transmettre à son pinceau l'émotion qu'elle suscitait en lui. 



Mû par une sorte de fièvre, il s'abandonnait totalement à sa création, comme cela ne lui était pas arrivé depuis des années. Il allait travailler la toile avec la dévotion qu'il eût mise à caresser son modèle. 

Et brusquement, alors qu'il avait perdu toute notion du temps, il entendit du mouvement autour de lui. Frederick et Jamey, réveillés, descendaient vers la grande salle pour se rendre aux cuisines. 

Roland soupira à l'idée de s'interrompre. Il avait oublié le plaisir qu'il pouvait prendre à un acte aussi simple. Il n'avait pas fait grand-chose. Ni les tracés ni les couleurs n'étaient encore expressifs, mais ils prendraient forme d'ici à quelques jours. 

A contrecœur, il lava ses pinceaux et rangea ses tubes, laissant la toile sécher sur place. La peinture était en sécurité tant que Rhiannon dormait. Non que la jeune femme risquât de lui en vouloir pour l'avoir dénudée ; au contraire, elle était capable d'applaudir à cette initiative. 

Finalement il se rapprocha d'elle. Il ne parvenait pas à se rassasier de sa vue, de ces longues jambes qui pourraient s'enrouler autour de lui, de ces hanches qui semblaient faites pour épouser les siennes. 

Il ferma les yeux, de crainte de céder à la tentation de se déshabiller et de la rejoindre au lit. D'ici à la tombée de la nuit, il pourrait la caresser, l'embrasser, lui faire l'amour tout son content, elle ne le saurait jamais. 

Tandis qu'il se penchait sur sa poitrine fièrement dressée vers le ciel, comme pour le tenter du fond de son sommeil, il crut qu'il allait perdre la tête. Quand elle était éveillée, il savait parfaitement résister à ses charmes ; mais de jour, c'était comme si ce corps offert l'envoûtait irrésistiblement. 

La tentation devenait insupportable. Pourtant il parvint encore à se maîtriser, conscient de la violence qui risquait de se libérer en lui s'il n'y prenait garde. 

Non, même si Rhiannon était consentante, et Dieu sait qu'elle l'était, jamais il ne se le pardonnerait. Etait-ce ainsi qu'il comptait la payer de la joie qu'elle lui avait donnée ? 

La joie... 

Oui, il mesurait soudain à quel point il s’était senti heureux de la peindre en cette heure matinale, combien il s'était réjoui, un peu plus tôt, de partager son enthousiasme durant le match de football. Il en avait ressenti de la joie, cl un profond plaisir. 

Il ne se serait pas cru capable de savourer de nouveau de telles émotions. 

Il sourit : qui eût pu penser que cette diablesse sans foi ni loi saurait ramener l'euphorie dans sa vie ? 

Se penchant vers elle, il referma la chemise, la boutonna et ramena l'édredon sur le corps abandonné de la jeune femme. Puis il déposa un chaste baiser sur ses lèvres. Elles étaient souples et douces, comme si elles lui répondaient de l'autre côté du sommeil. 

— Merci, murmura-t-il. Merci, Rhianikki, princesse du Nil. 

 

 

Rhiannon ne trouva pas Roland dans la chambre quand elle s'éveilla, mais une drôle d'odeur lui fit plisser le nez. On aurait dit de la peinture. 

Sans y prêter plus d'attention, elle roula sur le côté et se rappela soudain qu'elle avait été blessée la veille. Elle se figea, se préparant à en éprouver de la douleur mais, ne sentant rien, elle écarta sa chemise et put constater qu'aucune trace n'en subsistait, hormis les points de suture qui ne la tiraillaient même pas. 

Elle se leva et fit le tour de la chambre, ouvrant armoires et commodes, à la recherche de quelque vêtement à enfiler. Rien. Pourtant elle ne s'emporta pas. 

Aucune contrariété ne semblait devoir entamer sa bonne humeur. Ce soir, elle se sentait bien. 

Le récit de Roland, la veille, l'avait convaincue qu'il souffrait d'un état dépressif grave, ainsi que d'un profond complexe de culpabilité. Mais elle ne doutait pas que, s'étant épanché comme il l'avait fait, il fût capable de guérir. Et cette pensée la réjouissait, car elle détestait le voir se tourmenter ainsi pour des événements bel et bien révolus. C'était une perte de temps et d'énergie qu'il gagnerait certainement à lui consacrer. 

Un bruit de pas l'arracha à ses pensées. Quelques instants plus tard, Roland entrait avec une imposante carafe de cristal pleine d'un liquide grenat et brillant. 

— 

Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle. 



— 

Ton dîner, un savant mélange chimique. Tu en as besoin après les événements d'hier. 

— 

J'ai surtout besoin d'une bonne goulée tiède directement prélevée sur une gorge innocente. 

— 

J'appelle cela un meurtre. 

— 

Je vois que tu es toujours prêt à croire le pire en ce qui me concerne ! 

Elle s'approcha vivement de lui, sa chemise outrageusement entrouverte. 

— 

Je ne les tue jamais, mon cher ! Je goûte, un point c'est tout. Une gorgée par-ci, par-là. Ça ne leur fait pas grand mal. 

Elle prenait toujours autant de plaisir à le taquiner. 

Il semblait tellement obnubilé par l'ouverture de son décolleté, qu'elle fit exprès de se pencher sur la carafe. 

— 

Mais s'ils se souviennent..., répliqua-t-il en fronçant les sourcils. 

— 

Je me sers sur les hommes quand ils dorment. La plupart n'en gardent que le souvenir d'un rêve érotique. 

Elle emplit le verre qu'elle porta à ses lèvres. 

— 

Et les marques que tu laisses sur leur cou ? 

— 

Il suffit de se servir ailleurs, Roland ! A des endroits qu'on ne songe pas forcément à examiner de trop près. 

Elle vida le verre et le posa sur la table en se léchant les lèvres. 

— 

Tu veux que je te montre ? 

Il se détourna vivement. 

— 

Non merci. Et je te conseille vivement de te nourrir comme nous le faisons tous désormais, à nos propres réserves, ne serait-ce que pour éviter d'alerter les agents de la S.E.R 

Elle se rapprocha encore de lui, tendant des doigts délicats vers son cou pour en suivre savamment le contour. 



— 

Avoue-le ! Tu ne supportes pas l'idée que ma bouche goûte à la chair d'autres hommes. 

Il soutint son regard malicieux sans répondre. 

— 

J'ai fait un rêve délicieux, aujourd'hui, déclara-t-elle, changeant brusquement de sujet. 

— 

Ah bon ? 

— 

Oui. Pourtant je ne rêve pas souvent, tu sais. Mais cette fois, j'ai senti des choses... 

— 

Ah oui ? 

Elle comprit qu'il lui bloquait ses pensées. 

— 

Oh ! Ça n'a pas duré longtemps, mais c'était magique... Et ensuite, il y a eu ce baiser, exquis. 

— 

C'est drôle. 

— 

La frustration, sans doute. J'en ai tellement envie-Elle se glissa derrière lui et il sentit son souffle dans la nuque tandis qu'elle continuait : 

— 

Si tu voulais bien m'exaucer, je crois que je dormirais plus profondément Cette fois, il se braqua carrément. 

— 

Je regrette, Rhiannon, mais ce ne serait pas raisonnable. 

Décidément, se dit-elle déçue, il ne la jugeait toujours pas digne d'intérêt. 

Elle revint se planter devant lui. 

— 

Il faut que je m'occupe de ma blessure... T\i veux bien me donner un coup de main ? 

Aussitôt il parut se détendre et, sans se faire prier, il la suivit vers le lit. 

— 

Rhiannon, comment se fait-il... Elle n'est pas guérie ? 

La jeune femme s'assit et releva un pan de sa chemise, découvrant sa taille, sa hanche et la courbe inférieure d'un sein. 



— 

Si, mais j'aimerais que tu enlèves les fils. Ils me démangent. 

Roland ferma un instant les yeux. Quand il les rouvrit, il avait le regard fixe d'une statue. 

— 

Certes, répondit-il. 

Prenant des ciseaux sur la table de nuit, il approcha un tabouret et posa les doigts sur la cicatrice, qu'il tâta d'un air quasi professionnel. 

Elle renversa légèrement la tête en souriant. 

— 

J'aime bien quand tu me caresses. 

Il ôta immédiatement la main et approcha les fins ciseaux de sa chair pour couper les fils. 

— 

Même quand je dormais, j'ai bien aimé. Tu m'as caressée, Roland, ne le nie pas... Je n'ai pas rêvé. 

Il acheva sa tâche, remit les ciseaux à leur place et se leva. 

— 

Je vais voir ce qui se passe dehors. 

Un sentiment de frustration emplit le cœur de la jeune femme. Pourquoi s'entêtait-il à lui résister ainsi ? 

— 

Je t'accompagne. 

— 

Non, décréta-t-il. Mais Jamison est dans la grande salle avec Eric et Tamara. Tu pourrais lui demander de te prêter des vêtements, en attendant qu'Eric et moi allions tout à l'heure chercher tes affaires. 

Cette fois, elle s'emporta : 

— 

Je suis capable de m'en occuper toute seule ! Et puis je n'ai aucune envie de rester dans un endroit où ma présence est si peu appréciée. Finalement, je dormirai dans mon lit, demain. 

Comme Roland sortait de la chambre sans répondre, elle prit le verre sur la table et l'envoya se fracasser contre le mur. 

Un petit rire s'éleva. Levant les yeux, elle vit Tamara sur le seuil. Celle-ci venait certainement de croiser Roland. 



— 

Vous vous moquez, jouvencelle ? Vous ne feriez pas cette tête si c'était contre vous. 

— 

Ne le prenez pas mal. Cela me rappelle seulement les crises que j'ai piquées à cause d'Eric. 

— 

Il n'est sûrement pas aussi horripilant que Roland. Rhiannon se dirigea vers la cheminée pour y jeter une bûche sur les braises. 

— 

Il ne voulait pas me faire l'amour alors que nous en mourions tous les deux d'envie, avoua Tamara. 

Rhiannon se redressa sans se tourner. 

— 

Il a expliqué pourquoi ? 

— 

Il croyait que je serais révulsée si j'apprenais ce qu'il était. 

— 

Et vous l'avez été ? 

— 

Je l'aimais. Il m'a fallu un certain temps pour l'en convaincre, mais à la longue j'y suis parvenue. Soyez patiente avec Roland. Ne renoncez pas. 

Rhiannon fit volte-face. 

— 

Vous ne croyez tout de même pas que je suis amoureuse de lui ! Ma pauvre Tamara, je ne commettrais jamais une telle folie ! 

Celle-ci sourit. 

— 

Bien sûr que non ! Vous désirez juste vous offrir une petite aventure en passant. 

Rhiannon baissa les yeux. 

— 

Exactement. Il n'y a pas de mal à ça. 

— 

Vous a-t-il donné une bonne raison pour se refuser à vous ? 

— 

Il prétend que ce qu'on désire dans la vie ne correspond pas forcément à ce qu'il vous faut... Enfin, des bêtises de ce genre. Mais je sais, moi, ce qui l'arrête vraiment. Il ne me trouve pas à la hauteur. Je vais lui montrer... 

Elle trouva sa jupe sur un siège et prit une chemise propre dans l'armoire de Roland. 



— 

Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? répliqua Tamara. 

— 

C'est la vérité. 

— 

Vous déraillez ! Vous êtes la plus belle femme que je connaisse ! 

Rhiannon se retourna, subitement impressionnée par la perspicacité de cette jouvencelle. 

— 

Et vous, vous êtes d'un optimisme à toute épreuve ! 

— 

Il y a de quoi : je suis condamnée à passer l'éternité avec l'homme que j'aime. 

Rhiannon en resta un instant bouche bée. 

— 

Comment peut-on être si... humaine ? finit-elle par maugréer. 

Elle partit à la recherche de ses chaussures, qu'elle découvrit sous le lit. 

— 

Dites à Roland que je rentrerai avant l'aube, dit-elle quand elle fut habillée de pied en cap. 

Tamara ne cacha pas son désarroi. 

— 

Où allez-vous ? 

— 

Chez moi, chercher des vêtements. 

— 

Vous ne devriez pas... C'est dangereux, avec la S.E.R 

— 

Je vous prie de croire qu'ils n'ont pas intérêt à se mettre en travers de mon chemin ! Je suis de mauvais poil, ce soir. 

Rhiannon se dirigea vers la porte mais la menue jeune femme la prit par le bras. 

— 

Je vous en prie, attendez ! J'ai quelque chose à vous révéler. 

— 

Je suis pressée. 

— 

C'est au sujet de l'homme qui vous a retenue dans son laboratoire, dans le Connecticut. 

Les sourcils froncés, Rhiannon fit volte-face. 

— 

Daniel St. Claire ? 



— 

Oui. II... c'était mon tuteur. Il m'avait adoptée à la mort de mes parents. 

Devant l'air crispé de sa compagne, Tamara s'empressa d'ajouter : 

— 

J'ai appris par la suite que la mort des miens avait été provoquée. St. 

Claire voulait m'avoir à sa garde uniquement pour attirer Eric et faire des recherches sur lui. Je sais ce qui vous est arrivé pour l'avoir lu dans les dossiers de mon tuteur après sa mort. Je suis... désolée. 

Attendrie par tant de loyauté, Rhiannon caressa les boucles brunes de la jeune femme. 

— 

Il ne faut pas, Tamara. Tout cela s'est passé avant ta naissance. Tù as eu de la chance de t'en sortir. 

— 

Oui, grâce à Eric. Pourtant, j'aimais Daniel comme un père, même après qu'Eric m'a appris la vérité sur lui. J'espère... 

— 

Que je ne vais pas te haïr pour autant. Rassure-toi. Il n'en est pas question. 

Tamara sourit, le regard brillant de reconnaissance. 

— 

J'aimerais être ton amie. 

Rhiannon se reprit, agacée de sentir une boule d'émotion lui serrer la gorge. 

— 

Je n'ai jamais eu d'ami, je crois. 

— 

Pas même Roland ? 

— 

Non ! s'esclaffa-t-elle. Surtout pas lui. Il ne peut pas me voir. 

— 

Je crois que tu te trompes. Quand nous sommes arrivés, hier soir, il avait l'air effondré de te voir souffrir. 

— 

C'est vrai ? demanda Rhiannon sur un ton neutre. 

Elle se sentait soudain inondée d'une chaude félicité, mais n'en voulait rien montrer. 

— 

Non mais c'est incroyable ! s'écria-t-elle. Nous voilà en train de jacasser sur les hommes comme deux oies blanches ! Nous sommes au-dessus de ces bêtises, Tamara ! Nous, déesses parmi les femmes... 

— 

Mais femmes tout de même. 



Rhiannon se rembrunit, réfléchit un instant, puis : 

— 

Il faut que j'y aille. J'ai mille choses à faire, ce soir. A commencer par quelques achats. 

— 

Des achats ? Mais la S.E.P... 

— 

Flûte ! Qu'ils me poursuivent à travers les magasins s'ils y arrivent. J'ai arraché à Roland l'autorisation de nettoyer ses appartements et de changer les rideaux. J'ai aussi l'intention d'acheter assez de bougies pour alimenter ce lustre pendant un an. On se croirait dans un caveau funéraire, ici ! 

Tamara se mordit la lèvre pour ne pas rire. 

— 

On ne peut pas t'en vouloir de chercher à changer un peu le décor. On se croirait dans un vieux film d'horreur 

— 

Justement. Et mes initiatives vont mettre Roland hors de lui. J'adore le faire enrager. Bon, je me dépêche maintenant, parce que les magasins vont bientôt fermer. A plus tard ! 

Elle quitta Tamara avant que celle-ci ait eu le temps de réitérer ses conseils de prudence. Passant par une porte dérobée, Rhiannon franchit le mur d'enceinte sans effort et courut à travers Lombre jusqu'à sa maison. Là, elle longea la façade arrière, escalada la gouttière, et se glissa à l'intérieur par une fenêtre du premier étage. 

Négligeant l'électricité, elle alluma quelques bougies bien que sa vision nocturne fût excellente. Parmi ses nombreuses tenues, elle choisit une jupe large et courte qui dansait autour d'elle quand elle bougeait, et un corsage assorti. Elle mit d'autres vêtements dans une valise qu'elle emporterait au château lorsqu'elle aurait terminé ses achats. 

A cet effet, elle ouvrit le coffre-fort et en sortit une carte de crédit. Elle avait une autre course à faire, plus importante que toutes les autres. Avant la fin de la nuit, elle montrerait à Roland ce qu'elle valait. Décrochant son téléphone, elle composa un numéro qu'elle connaissait par cœur. 

Son agent en France, Jacques Renot, était grassement payé ; en retour, il était digne de confiance. Ancien agent de la S.E.P., il connaissait l'accès à leurs ordinateurs. 



Il reconnut aussitôt sa voix et elle crut le voir sourire au bout du fil. Lorsqu'elle l'appelait en Amérique, à l'improviste, cela signifiait toujours qu'une solide prime allait suivre. Mais les services de Renot étaient précieux : il se débrouillait notamment pour que nul ne se retrouve dans les différents noms d'emprunt de Rhiannon, et pour que ses innombrables comptes en banque soient impossibles à démêler. Elle avait besoin de passer incognito à peu près partout et cela faisait de lui un homme riche. 

— 

Je voudrais savoir dans quel hôtel de Lombre Curtis Rogers est descendu, dit-elle à brûle-pourpoint. Pourriez-vous me trouver ce renseignement ? 

— 

Oui. Cela me prendra un peu de temps, mais... 

— 

Je vous rappelle dans vingt minutes. 

Elle raccrocha. 

Ses achats n'allaient pas l'occuper trop longtemps ; après tout, elle savait exactement ce qu'elle voulait et le prix n'entrait pas en ligne de compte. Alors à quoi bon perdre son temps ? Elle avait beaucoup d'autres choses importantes à faire avant la fin de la nuit. 
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— 

Elle a dit qu'elle allait faire des courses. 

Roland se retint d'exploser. Des courses ! Il ne manquait plus que ça ! Rhiannon n'était pas imprudente, mais complètement folle. 

— 

Et personne n'a eu la bonne idée de m'avertir ? C'était pourtant simple ! 

Eric vint se placer devant Tamara comme pour la protéger de la colère de son ami. 

— 

Je t'ai cherché deux heures durant. J'ignorais où tu étais et tu ne répondais pas à mes invocations. Que voulais-tu que nous fassions de plus ? 

Passant une main dans ses cheveux, Roland ferma les yeux. 

— 

Il faut la retrouver à tout prix. Le village est truffé d'ennemis. Même si Curtis ne leur a rien dit du château, tu peux être sûr qu'il a parlé d'elle. Il leur faudra exactement une seconde pour la repérer. Au milieu des mortelles, elle est aussi visible qu'un cygne parmi des corbeaux. 

Il ne releva pas le regard appuyé de Tamara en direction d'Eric. 

— 

Elle serait contente de te l'entendre dire ! observa la jeune femme. 

Franchement, je me demande pourquoi tu te mets dans cet état. Elle ne va pas courir de risques inutiles. 

— 

Ah oui ? Elle n'aime rien tant que jouer les trompe-la-mort. Si tu la connaissais, tu saurais qu'il y a de quoi se tracasser. 

Il se rongeait d'inquiétude. Comment avait-il pu la laisser livrer à elle-même après qu'elle eut failli se faire tuer ? En quel honneur avait-il pu croire qu'elle prendrait davantage de précautions à la suite de cet incident ? Depuis le temps qu'il la côtoyait, pourtant, il savait qu'elle ne pouvait rester une minute sans surveillance, et lui n'avait rien trouvé de mieux que de lui fermer son esprit afin qu'elle ne puisse pas le repérer pendant qu'il se rendait au petit cimetière près du château. Il avait éprouvé un besoin subit d'y passer, de se rappeler ce qu'il avait fait à sa famille et à la seule autre femme capable de lui faire perdre la tête. Il avait failli oublier ses fautes, ce qui était le meilleur moyen de les commettre de nouveau. 

Eric le rejoignit devant la porte. 

— 

Je viens avec toi, décréta-t-il. 

Il jeta un coup d'œil dans le jardin, où Frederick et Jamey s'amusaient tranquillement avec Pandora. 

— 

Tu laisserais Tamara toute seule pour protéger le gamin ? D'après toi, que ferait Curtis Rogers s'il la trouvait ici sous la garde de ce brave Freddy et d'un félin ? 

D'un mouvement de la tête exactement calqué sur celui de Rhiannon, Tamara rejeta ses cheveux derrière l'épaule. 

— 

Je ne suis pas une frêle mortelle vulnérable, déclara-t-elle. Je saurai me défendre. 

Eric se retint pour ne pas rire. 

— 

Toi, observa Roland, tu fréquentes trop Rhiannon. 

— 

Et toi pas assez, rétorqua-t-elle. Ou alors tu n'as rien compris. Elle croit que tu ne l'aimes pas. Elle croit que tu ne la trouves pas assez bien pour toi. Si elle commait une folie, ce sera peut-être parce qu'elle ne voit pas d'autre façon de te montrer que tu te trompes. 

— 

Où as-tu péché ça ? Rhiannon se trouve assez bien pour Dieu le Père, alors moi... 

— 

Ce n'est pas ce qu'elle pense d'elle-même qui compte mais ce qu'elle croit que tu penses d'elle. 

Pour toute réponse, il se renfrogna en secouant la tête, alors elle explosa : 

— 

Parfois j'ai envie de te gifler pour que tu te réveilles ! 

Eric la prit par les épaules et l'attira contre lui. 



— 

Doucement, mon amour. Tu pourrais lui faire du mal. 

Il se tourna vers Roland. 

— 

Va la chercher, ta rebelle. Je reste ici pour veiller au grain. 

Roland quitta le château, l'esprit empli des paroles de Tamara. Comment imaginer que Rhiannon pût en aucune manière se sentir rabaissée par lui ? 

C'était aberrant. Pourtant, elle lui avait fait cette étrange remarque, elle lui avait bien dit qu'il la considérait comme une inférieure. Après tout, il y avait peut-être du vrai dans la théorie de Tamara. 

Enfin... Ce n'était pas le moment de s'inquiéter de théories ou de motivations. 

Rhiannon était partie seule et elle comptait au moins deux ennemis mortels dans les parages. Il devait absolument la retrouver tout de suite. 

Il commença par la maison qu'elle louait, à la sortie du village. A l'évidence, elle était passée par là : sa jupe tachée de sang et la chemise qu'elle lui avait empruntée traînaient par terre. La cabine de douche encore humide témoignait qu'elle avait récemment servi. Dans la chambre flottait l'odeur des bougies parfumées. Roland put constater que la cire était encore tiède. 

Sur le lit traînait une valise ouverte, pleine de vêtements. Il en conclut que Rhiannon comptait l'emporter avec elle au château ; encore que... Elle était tellement furieuse la dernière fois qu'il s'étaient vu. 

Il inspecta la chambre dans ses moindres détails, aperçut le carnet et le crayon près du téléphone et se précipita dessus. Elle avait écrit quelque chose sur la première page qu'elle avait arrachée. Il approcha le bloc de la lumière pour tâcher de deviner ce qu'elle avait pu griffonner, mais en vain. D'un geste rageur, il s'apprêtait à jeter le tout quand il aperçut au fond de la corbeille le bout de papier chiffonné. Il s'en empara, le lissa du plat de la main. 

Il y avait une adresse, un numéro de chambre et puis un nom, un seul, souligné : Curtis Rogers… 

Rhiannon aperçut, à la lueur de la lampe, les silhouettes des deux hommes, tranquillement assis dans le salon de leur suite. Elle s'agrippa au rebord de la fenêtre, les oreilles pleines de rumeurs en provenance des voitures qui grouillaient quinze étages plus bas. Bien qu'elle se trouvât à l'extérieur, elle voyait clairement, à travers la vitre de la chambre à coucher, le dos des deux hommes dans le salon attenant. Pour une fois, elle regretta de n'être pas plus âgée, plus puissante. Avec quelques siècles supplémentaires, elle eût pu se transformer en souris. Elle avait entendu dire que certains anciens y parvenaient parfois mais elle avait eu beau faire des tentatives, elle n'en avait tiré jusque-là que de violents maux de tête. 

Elle avait pourtant le pouvoir d'étourdir certains humains, de les plonger dans une sorte de catatonie au point de danser ensuite dans leur maison sans qu'ils trouvent rien à y redire. Toutefois, en s'y essayant ce soir, elle risquait de les alerter. Car l'homme qui se trouvait avec Curtis Rogers n'était autre que celui qui l'avait attaquée au stade. Elle était bien placée pour savoir qu'il saurait préserver son esprit des sortilèges qu'elle tenterait d'exercer sur lui. 

Un léger frisson la parcourut quand elle examina son visage. Il avait une mine patibulaire, avec son gros nez et sa méchante barbe de plusieurs jours. Sans être gros, il dégageait une impression de lourdeur et de puissance qui faisait penser à ces catcheurs professionnels entrevus à la télévision. Il portait des cheveux noirs coupés en brosse au ras du crâne et elle n'aimait pas sa bouche trop épaisse. 

Quoiqu'elle écoutât attentivement, elle n'entendait guère que le son étouffé de leurs voix. En revanche, elle pouvait sentir la transpiration du colosse, et l'eau de toilette de Curtis Rogers, ainsi que le whisky qu'ils buvaient, d'excellente qualité semblait-il. 

Sans bruit, elle enjamba le rebord. 

— 

Alors on est d'accord ? 

Curtis Rogers haussa les épaules. Rhiannon se glissa sur le côté, hors de leur champ de vision. 

— 

Pas besoin d'être d'accord. Si tu m'aides à en capturer un, ton prix sera le mien. 

— 

Pas un, répliqua le colosse, elle. C'est la plus âgée, la plus puissante. C'est elle que je veux. 

Il engloutit d'un trait son whisky et passa une langue épaisse sur ses grosses lèvres. 

— 

Je te demanderai de lui administrer ton tranquillisant puis de me laisser seul avec elle le temps qu'il faudra. 

Curtis Rogers se leva et alla chercher la bouteille sur le bar. 



— 

Tu veux la peloter, quoi, ne dis pas le contraire ! Enfin, je te comprends, c'est une superbe garce. 

L'autre ne répondit pas tout de suite, tendant toutefois son verre à Curtis Rogers qui le remplit. 

— 

Peut-être, admit-il enfin, mais ce n'est pas le plus important. Tu es certain qu'elle ne pourra rien faire ? 

— 

Absolument. Le sédatif a fait ses preuves. A propos, qu'est-ce qui te fait croire que tu pourras la capturer, alors que nous avons tous échoué ? 

— 

J'ai ma méthode. Et je connais leurs points faibles. 

— 

Nous aussi. 

— 

Je vais les utiliser à leurs dépens. 

— 

Ouais, je ne peux pas dire que je croie beaucoup à tes chances de réussite. 

Mais si tu y arrives, je te garantis que je te la rendrai inoffensive aussi souvent qu'il te plaira. 

Cette perspective fit frémir Rhiannon. Elle gardait quelques cuisants souvenirs de la dernière fois où elle s'était trouvée à la merci des agents de la S.E.P., exsangue, inerte, pieds et poings liés tandis qu'ils la torturaient et la tripotaient à loisir. 

 

— 

Alors, où sont-ils ? 

Elle se raidit, tendit l'oreille. 

Curtis Rogers hésitait 

— 

Il n'y a pas qu'elle qui m'intéresse, dit-il. Ils sont tous à moi, et à moi seul, tu comprends ? 

— 

Très bien. Je vois que tu as quelques petites idées derrière la tête pour eux aussi. C'est ton affaire, je ne m'en mêlerai pas. 

— 

Ni toi ni personne. Si leur repaire est découvert, c'est la S.E.P. au grand complet qui rappliquera et je pourrai dire adieu  à mes projets. 

— 

Pour sûr, répondit l'homme. 



Curtis Rogers poussa un grand soupir. 

— 

Es se trouvent dans un château, le domaine de Courtemanche,  au sud de Lombre. 

Rhiannon regrettait de ne pouvoir les tuer tous deux sur le champ. Dieu sait que ce ne serait là que de la légitime défense ! Seulement Roland ne le lui pardonnerait jamais. Lui et ses beaux principes de chevalier ! Et il se croyait possédé d'un démon, de surcroît. Que dire d'elle ? Si Roland était taquiné par le mal, elle pouvait passer pour une furie tout droit sortie des enfers ! 

— 

Ça pourrait m'aider si tu me laissais prélever un échantillon de ce sédatif. 

— 

Pas question. Je garde la formule secrète. Personne ne saura jamais de quoi il s'agit. 

« C'est ce que tu crois, mon bonhomme », songea Rhiannon. 

— 

Comme tu voudras, répliqua l'homme au gros nez. 

Il se leva et se dirigea vers la porte tandis que Curtis disparaissait de la vue de Rhiannon. Elle se pencha et put ainsi le surprendre en train d'ouvrir une serviette où s'alignaient des tubes à essais bouchés par des capsules de caoutchouc. 

Le sédatif... 

— 

Comment puis-je te joindre ? Je ne connais même pas ton nom. 

Le colosse ouvrit la porte, s'arrêta sur le seuil. 

— 

Je prendrai contact avec toi le moment venu. Tu n'as qu'à m'appeler Lucien. 

Il sortit, laissant la porte béante derrière lui. Curtis Rogers s'empressa de la refermer, à clé. Puis il entra dans la chambre où se trouvait Rhiannon, qui eut juste le temps de se jeter sous le lit. Heureusement, il ne fit que traverser la pièce pour aller h enfermer dans la salle de bains. La jeune femme en profita pour s'extraire de sa cachette et s'emparer de la serviette avant de se précipiter dehors et de se glisser prudemment le long de la façade. 

Arrivée à hauteur d'homme, elle se laissa souplement tomber f à terre, rebondit légèrement, si enchantée de son tour qu'elle  avait envie de rire aux éclats. 



C'est alors que deux bras de fer l'emprisonnèrent, l'attirant dans un chemin sombre. Elle se débattit, mais l'homme était doué d'une force invraisemblable et, l'espace d'un court instant,  elle s'attendit à sentir le couteau de Lucien s'enfoncer de nouveau dans son côté. 

— 

Qu'est-ce que tu faisais là-haut ? 

— 

Roland ! 

Elle se tourna vivement, les jambes molles. 

— 

Tu es fou, tu m'as fait une peur bleue ! Je croyais avoir affaire à ce salaud qui m'a poignardée hier. 

— 

Ç'aurait très bien pu être lui. Tu es complètement inconsciente ! 

— 

Je sais très bien ce que je fais, la preuve ! 

Elle brandit la serviette qu'il lui prit aussitôt des mains. 

— 

Pas ici, marmonna-t-il en entraînant la jeune femme sur le chemin obscur. 

Elle se débattit de nouveau, profondément mortifiée par le manque d'intérêt qu'il témoignait à l'égard de son butin. 

— 

J'ai une voiture de location, plus bas, déclara-t-elle d'une voix boudeuse. 

— 

Laisse tomber. 

— 

Et flûte, Roland ! Mes paquets se trouvent à l'intérieur. 

S'arrachant à son emprise, elle courut s'installer au volant. 

A sa grande surprise, la porte du passager s'ouvrit en coup de vent et Roland s'assit près d'elle. 

— 

Je croyais que tu avais horreur des voitures ! 

— 

Je me ferai violence pour une fois. 

Elle se radoucit quelque peu. 

— 

Pour rester avec moi ? 

— 

Oui. 

— 

Elle faillit sourire d'aise. 



— 

Parce que, précisa-t-il, si je ne te surveille pas, Dieu sait quelle bêtise tu es encore capable de commettre. 

L'eût-il giflée qu'il ne lui eût pas fait si mal. Néanmoins, elle n'en laissa rien paraître et mit le moteur en marche. La serviette se trouvait entre eux. Roland n'esquissa pas un geste pour voir ce qu'elle contenait, et elle préférait mourir plutôt que de lui en reparler. 

Elle s'arrêta devant sa maison de location. Aussitôt, Roland lui jeta un regard noir. 

— 

Continue, Rhiannon. 

— 

Je vais juste chercher ma valise. 

— 

Alors gare-toi plus loin, nous reviendrons à pied. Inutile de claironner notre arrivée. 

— 

Je sais ce que j'ai à faire. 

— 

On ne dirait pas. Tu es incapable de te conduire raisonnablement. 

Elle sortit en claquant la portière. 

— 

J'en ai assez ! Je reste ici. Je ne remettrai pas les pieds dans ton château pourri, pas même si vingt agents de la S.E.P. m'attendent ici. 

Pendant que Roland sautait dehors à son tour, elle empoigna lu serviette et la lui envoya si violemment qu'il la reçut en pleine poitrine, manqua perdre l'équilibre. 

— 

Donne-la à Eric. Cela devrait l'intéresser, et nous assurer ilu même coup un antidote. 

— 

Rhiannon, arrête tes caprices ! 

Il reposa la serviette dans la voiture, rejoignit la jeune femme, et la prit par les bras, l'obligeant à lui faire face. Ce qu'il découvrit le laissa interdit. 

- Tu pleures ! 

Elle libéra une main pour essuyer les larmes de ses joues. 

— 

Mais non ! 

— 

Rhiannon, je ne voulais pas te blesser. 



— 

Toi ? Me blesser ? 

Elle laissa échapper un rire amer. 

— 

Moi, la fille d'un pharaon, moi, princesse d'Egypte ? 

Les hommes ne demandent qu'à se prosterner à mes pieds. 

Mortels ou immortels. Et tu crois qu'un malotru de ton espèce pourrait me blesser ? 

Dans un sanglot étouffé, elle acheva : 

— 

Je te déteste ! Je te hais ! Jamais plus je ne te donnerai l'occasion de me repousser. 

Roland rentra seul au château au volant de la voiture. Il ne voulait pas que les agents de la S.E.R risquent d'apercevoir le véhicule devant la maison de Rhiannon et en concluent qu'elle était là. Certes, rien ne prouvait qu'ils sachent où elle habitait, mais cela restait dans l'ordre du probable. A l'heure qu'il était, son portrait avait dû circuler dans tout Lombre ; des centaines de questions avaient dû être posées. Quelqu'un devait savoir que la belle Rhiannon avait loué cette demeure. 

Il passa sous la herse et entra dans la grande salle. N'y trouvant personne, il se précipita dans ses appartements et resta figé sur le seuil, le souffle coupé. 

Du haut de son échelle où il achevait de polir et de faire briller le lustre, Frederick lui jeta un regard surpris. Devant les fenêtres nues, Tamara s'interrompit aussi, un chiffon humide à la main. Quant à Eric, il leva la tête de la cheminée dont il nettoyait à la brosse les parois de pierre. Jamey, enfin, abaissa le balai à l'aide duquel il chassait les toiles d'araignées. 

— 

Eh bien..., bougonna Roland. Vous ne perdez pas votre temps. 

— 

Où est Rhiannon ? demanda le gamin. 

A la gauche de Roland, la panthère s'approchait lentement, comme si elle lui posait la même question. 

— 

Elle est restée dans sa maison. 

— 

Oh... 



La voix de Tamara semblait lourde de reproche, mais Eric l'interrompit d'un regard et s'approcha. 

— 

Qu'est-ce que tu as dans cette serviette ? 

Roland parut tomber des nues. 

— 

Ça ? Ah oui. C'est la drogue, le tranquillisant que Curtis Rogers a utilisé contre toi. 

Eric haussa un sourcil interrogateur. 

— 

Mais comment as-tu... 

— 

Pas moi, Rhiannon. Elle s'est glissée dans sa chambre d'hôtel et la lui a volée. 

Eric en resta bouche bée, tandis que Jamey battait des mains. 

— 

Bravo ! 

— 

Bravo ? s'emporta Roland. Elle est complètement inconsciente ! Curtis Rogers se trouvait dans la chambre, avec l'autre type, celui qui a failli la tuer hier. 

— 

Ça ne l'a pas empêchée d'y aller, insista Jamey. C'est encore plus fort. 

— 

Elle prend des risques inconsidérés. 

— 

Elle est intrépide, intervint Tamara avec fermeté. Et dégourdie et belle comme tout. J'aimerais lui ressembler. 

Eric tourna vers sa femme un visage un peu alarmé. 

— 

Je t'aime comme tu es, Tamara ! 

— 

Rhiannon est beaucoup trop sûre d'elle, marmonna Roland. Kl le devrait apprendre la prudence. 

Il posa la serviette sur un tabouret et se laissa tomber dans un fauteuil. 

— 

Elle est loin d'être aussi sûre d'elle que tu le penses ! Tu l'as encore rudoyée, je parie ? 

— 

Qu'est-ce qui te fait dire cela ? 



— 

Laisse-le, Tamara, il a raison. Rhiannon prend beaucoup trop de risques, renchérit Eric en la saisissant par l'épaule. 

La jeune femme virevolta, les yeux étincelants de colère. 

— 

Si l'un de vous deux avait fait la même chose, nous aurions passé la nuit à le congratuler. Qu'est-ce que vous attendez pour reconnaître que ce qu'elle a fait est formidable ? 

— 

Rhiannon a pu acheter les nouveaux rideaux ? demanda Frederick du haut de son échelle. 

Roland leva la tête. Tamara n'avait fait qu'ajouter au sentiment de culpabilité qui l'étreignait ; lui qui avait tant voulu protéger Rhiannon n'était parvenu qu'à l'offenser. 

— 

Ils doivent être dans la voiture, répondit-il faiblement. 

Il regardait autour de lui, l'air incrédule. 

— 

Vous avez passé toute la soirée à travailler ? 

. — Ne nous remercie pas, rétorqua sèchement Tamara. C'est pour elle que nous avons fait cela, pas pour toi. 

Là-dessus, elle sortit de la pièce, Jamey sur ses talons. Frederick descendit maladroitement de son échelle pour les suivre. 

Eric vint s'asseoir en face de Roland. 

— 

De quelle voiture parles-tu ? demanda-t-il. Qu'est-ce qui s'est passé, au juste ? 

Son ami lui raconta tout, jusqu'à la scène finale devant la maison de Rhiannon. 

A peine avait-il terminé que Jamey revenait, chargé d'un gros paquet contenant les nouveaux rideaux. Frederick entra à son tour avec une boîte où se trouvaient une bonne centaine de bougies. 

Ni Roland ni Eric n'y prirent garde, et les deux nulles sortirent puis revinrent avec d'autres paquets. Il s'écoula une bonne demi-heure avant qu'Eric ne jette un regard soucieux autour de lui. 

— 

Où est Tamara ? 



Frederick ne répondit pas. Jamey allait ressortir, mais Eric l'attrapa par le bras. 

— 

Jamison, dis-moi où elle est ! 

Le gamin prit un air ennuyé. 

— 

Chez Rhiannon. Mais arrête, elle m'a fait promettre de ne rien dire ! 

Eric était déjà dans le corridor quand il faillit heurter les deux jeunes femmes qui arrivaient. Roland les regarda approcher avec un soupir de soulagement. 

Quand elle l'eut rejoint, Rhiannon, cherchant visiblement à éviter son regard, promena longuement ses yeux sur toute la pièce. 

— 

Tes rideaux sont parfaits, Rhiannon, commenta Tamara. Ils ont la couleur du soleil et pourtant, ils sont assez épais pour le cacher. C'est superbe ! 

— 

Tu m'as fait une peur épouvantable ! murmura Eric en serrant sa femme contre lui. La prochaine fois que tu auras envie d'aller te promener toute seule, parle-m ‘en, tu veux ? 

— 

Et pourquoi, s'il te plaît ? 

Apparemment sa réponse était plutôt destinée à Roland, qu'elle toisait avec dureté. 

— 

Parce que je t'aime, Tamara. S'il devait t'arriver quoi que ce soit... 

Il ferma les yeux. 

— 

J'en mourrais, ajouta-t-il. Tu le sais. 

De nouveau, ce fut Roland qu'elle considéra d'un œil noir. Puis elle se retourna vers Eric, une expression radoucie sur le visage. 

— 

Je sais, souffla-t-elle. Pardon de t'avoir inquiété. Elle l'embrassa avec passion et Roland se détourna, non sans remarquer, au passage, que Rhiannon en avait fait autant. 

Frederick avait remonté l'escabeau pour placer des bougies dans le lustre. 

— 

Tu peux arrêter, maintenant, lui lança Tamara. Il est tard, tu devrais aller dormir. 



Il acquiesça, plaça une dernière bougie et redescendit tandis que Rhiannon passait les doubles portes de la chambre attenante, avec armes et bagages. Elle posa sa valise sur le lit et entreprit de la vider. 

Eric l'avait suivie. 

— 

Tu as réussi un coup fumant en t'emparant de ces flacons ! Je vais sûrement trouver un antidote à ce tranquillisant. 

— 

C'est dans ce but que je l'ai fait. 

Elle s'éclaircit la gorge, puis : 

— 

J'ai surpris quelques bribes de conversation dans cette chambre d'hôtel. 

L'homme qui m'a attaquée n'appartient pas à la S.E.P. Il se fait appeler Lucien. 

Cette dernière phrase attira l'attention de Roland et, tandis que Tamara envoyait Jamey, Frederick et Pandora se coucher, il entra dans la chambre. 

Rhiannon sortait ses vêtements de la valise et les étalai soigneusement sur le lit. 

Elle ne lui prêta pas la moindr attention. 

— 

Personne, à la S.E.P., ne connaît l'existence du château à part Curtis Rogers et ce Lucien qui est parvenu à lui arracher le renseignement pendant que j'écoutais. Il a proposé de l'aide à me capturer en échange de certaines... faveurs. 

Roland ne put se contenir davantage. 

— 

Quelle sorte de faveurs ? 

La jeune femme le regarda à peine avant de répondre : 

— 

Il a demandé à Curtis Rogers de m'administrer un tranquillisant et de le laisser seul avec moi le temps qu'il faudrait... 

Sur le seuil, Tamara eut un hoquet d'indignation. Les traits crispés, Roland serrait les poings. 

— 

Il veut être métamorphosé, poursuivit Rhiannon. J'ai l'impression que c'est en fait la seule chose qui l'intéresse en moi. Mais il peut toujours attendre. 

— 

Pourquoi toi ? demanda Roland. Pourquoi ne s'intéresse-t-il pas à nous aussi ? 



— 

Parce que, ainsi qu'il l'a déclaré lui-même, je suis la plus ancienne. Il veut un sang de haute qualité, Roland. 

C'était la première fois qu'elle s'adressait directement à lui ; elle avait encore le regard d'un animal blessé, si bien qu'il put mesurer à quel point il lui avait fait mal. 

Eric lui posa une main sur l'épaule. 

— 

Nous allons t'aider, Rhiannon, en espérant que, cette fois, tu te montreras plus prudente. 

— 

Je n'ai pas l'intention de me laisser acculer, figure-toi ! Ce sont eux qui ne vont pas tarder à trembler pour leur peau. 

Tamara effleura le bras d'Eric et sortit de la chambre. Après un coup d'œil de sympathie à l'adresse de son ami, celui-ci en fit autant. Demeuré seul avec Rhiannon, Roland garda un silence gêné, avant de bredouiller : 

— 

Je... je suis content que tu sois revenue. 

— 

C'est pour faire plaisir à Tamara. Elle a peur pour Jamey et m'a demandé de rentrer afin de l'aider à le protéger. 

Il préféra ne pas répondre, tandis qu'elle lui tournait le dos pour ouvrir les tiroirs d'une vieille commode. 

— 

Cela sent peut-être le renfermé, observa-t-il. Il y a un moment qu'ils n'ont pas servi. 

Elle sortit un petit paquet de la valise. 

— 

J'ai apporté des copeaux de cèdre à cet effet. Mais tu n'as rien dit pour les rideaux. Ils te déplaisent tant que ça ? 

— 

En fait, je suis content que tu aies pensé à les changer. Ils font plus... 

accueillants. 

— 

Dans ce cas, tu ne m'en voudras pas d'avoir acheté un dessus de lit et des taies d'oreillers assorties pour la chambre. 

— 

Pas du tout. 



Il sentait ses paupières s'alourdir, son corps se relâcher peu à peu. Plongeant la main dans sa poche, il sortit un flacon de la potion stimulante d'Eric. 

— 

Attends, intervint Rhiannon. Tu ne devrais peut-être pas. Tu as l'air fatigué. 

— 

De quoi veux-tu encore me convaincre, Rhiannon ? 

— 

De... rien. Plus rien du tout. 

Le ton de la jeune femme était tellement catégorique qu'il en éprouva du vague à l'âme. Se pouvait-il qu'elle eût décidé d'abandonner toute tentative de séduction à son égard ? Et da ce cas, pourquoi ressentait-il cette terrible affliction ? 

D'un geste sec, comme pour combattre le sentiment de vide qui l'avait étreint, il vida son flacon. 

— 

Bien, commenta-t-il doucement. J'aime mieux cela. Pas que tu ne m'as pas fait changer d'avis d'un iota. 

Elle ne répondit pas, se contentant de ranger ses vêtements dans le tiroir. 

— 

Je n'ai jamais douté de tes talents, Rhiannon, ni de force, ni de ton courage. 

Elle s'arrêta, un déshabillé de soie noire à la main. 

— 

Pour une femme, c'est ça ? 

— 

Non. Par exemple, en tant qu'humain, je n'aurais pas aimé avoir à t'affronter en combat singulier, et je n'aimerais toujours pas... 

Elle déposa le déshabillé sur le dossier d'un fauteuil et Roland songea, la gorge sèche, qu'elle s'apprêtait peut-être à le porter tout de suite. Il ne put s'empêcher d'imaginer son corps sculpté sous la fine étoffe transparente. Se ressaisissant, il la vit marcher gracieusement vers l'armoire, les bras chargés de vêtements. 

— 

Je ne te comprends pas, Roland, dit-elle en lui tournant le dos. Si tu ne me considères pas comme une inférieure, comment se fait-il que tu ne m'aimes pas ? 

— 

Je n'ai jamais dit que je ne t'aimais pas. C'est ce que tu fais qui me déplaît. 

Achevant sa tâche, elle se retourna, intriguée. 

— 

Quoi, par exemple ? 



— 

Des choses terribles, qui te mettent en danger. Comme chanter, tiens, dans ce bar, l'autre soir. 

Un large sourire fit briller les yeux de la jeune femme. 

— 

Je me suis bien amusée, pourtant ! Et tu dois reconnaître que je m'en tire correctement. 

Comme il ne réagissait pas, elle se rembrunit. 

— 

Ne me dis pas que je chante faux ! 

— 

Mais non ! rétorqua-t-il exaspéré. Tu as une voix d'ange. 

De nouveau, le visage de Rhiannon s'illumina. 

— 

C'est vrai ? 

— 

Tu le sais, et c'est pourquoi tu attires tellement l'attention. Mais moi j'aimerais que tu sois plus prudente. 

— 

Je ne voulais attirer qu'un seul homme : toi. 

— 

Dans ce cas, tu n'avais qu'à venir ici directement ; tu m'aurais chanté tes chansons en tête à tête. 

Elle voulut répondre, mais il poursuivit d'un ton impérieux : 

— 

Et s'il n'y avait que la chanson... Ensuite, tu as bien flirté avec Curtis Rogers, non ? Sans compter ce soir, où tu t'es glissée dans sa chambre. Enfin, tu ne comprends pas que si je m'emporte tellement c'est parce que j'ai peur pour toi 

? 

Elle le dévisageait avec une telle intensité qu'il se prit à douter qu'elle prêtât l'oreille à ses doléances. 

— 

Si j'étais venue chanter dans ton château, crois-tu que tu m'aurais écoutée 

? 

Il porta une main à son front. 

— 

Tu n'as strictement rien enregistré de ce que je viens de dire, je parie ! 



— 

Mais si ! Tu n'aimes pas que je prenne des risques. Tu n'aimes pas ma conduite. Tiens, je suis sûre que tu n'aimes pas non plus ma façon de m'habiller... 

— 

Il est certain qu'en public tu pourrais, dans ton propre intérêt, mettre un peu la pédale douce. 

— 

Je le savais ! Bon, alors par où commençons-nous ? Tu as un sac de pommes de terre pour que je m'y taille une robe ? 

Sous le coup de la colère, elle parlait de plus en plus vite. 

— 

Tu serais content de me voir attifée comme ça ? Tu voudrais peut-être aussi que je me coupe les cheveux, par la même occasion ? C'est certainement ce qu'on remarque en premier chez moi, ma longue chevelure... 

Là-dessus, elle se mit à ouvrir tous les battants des armoires, tous les tiroirs des commodes et des tables. 

Roland la prit par les épaules pour la tourner vers lui. 

— 

Arrête ! dit-il. 

— 

Non, il y a des ciseaux par ici. Je sais qu'il y en a ! Tiens, tu pourras même couper la première mèche, Roland. 

— 

Arrête, enfin ! Tu sais très bien que ce n'est pas ce que je voulais dire. 

— 

Je ne sais rien du tout. Je ne comprends pas ce que tu racontes. Mais si je m'habille en veuve éplorée, tu me trouveras peut-être à ton goût ? Si je me transforme en moniale pudique, est-ce que tu me trouveras plus désirable ? 

— 

Tu veux savoir à quel point je te trouve désirable ? 

Ivre de rage, il contenait à grand-peine la passion qui le submergeait. Il savait qu'il valait mieux pour lui la planter là, quitter la chambre sur-le-champ, avant qu'elle ne l'entraîne trop loin. Mais un mélange explosif de désir, de colère et de peur lui embrasait les veines, réveillant une violence inouïe qui ne demandait qu'à se déchaîner. 

Il ne songeait plus qu'à la nuit précédente, quand il avait contemplé le corps nu de Rhiannon, quand il avait embrassé sa bouche frémissante, si fort qu'il en gardait encore le goût sur les lèvres, quand il avait effleuré cette poitrine orgueilleuse qui avait tant vibré sous sa caresse... Il voulait la toucher encore, et encore... jusqu'à ce qu'elle n'ait plus de doute sur la violence qui l'habitait. 

— 

Tu veux savoir à quel point je te désire ? 

Le regard brûlant de la jeune femme ne demandait qu'à savoir. Alors, attirant Rhiannon vers lui, il s'abandonna à son désir, en songeant qu'il était perdu. Et elle aussi. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 




8. 

 

 

 

Elle aurait dû se méfier de cette lueur dans les yeux de Roland, mais la colère l'emporta. 

— 

Je le sais depuis longtemps ! Tu ne me désires pas du tout. Tu préférerais une femme qui me ressemble physiquement, mais qui serait plus timide, calme et pondérée. Tu m'as caressée pendant que je dormais, alors que mon corps pouvait répondre mais pas mon esprit. Ce n'est pas moi qui t'intéresse. 

Roland se décrispa et laissa lentement glisser les mains le long des bras de la jeune femme, sans la quitter des yeux. 

— 

Tu te trompes, marmonna-t-il seulement. 

Rhiannon en frémit de tout son corps et, avant d'avoir pu réagir, elle était bâillonnée par le plus fougueux des baisers. Roland l'encerclait de ses bras, la serrait contre lui à l'étouffer... 

Elle se sentait brûler de passion. D'une main libre, elle détacha la ceinture de Roland, avant de chercher les boutons de son pantalon. Le désir de son compagnon était tel qu'elle sentit sa propre ardeur décupler. Elle lui offrit sa poitrine tandis qu'il la débarrassait à son tour de son corsage, de son soutien-gorge, pour s'emparer de ses seins. Les jambes flageolantes sous les caresses et les baisers, elle dut s'agripper à son cou pour ne pas perdre l'équilibre. 

Ils tombèrent ensemble à la renverse et roulèrent sur le sol, ivres de la même passion. Une pensée lui traversa fugitivement l'esprit : ce n'était pas ainsi qu'elle avait imaginé, une étreinte avec Roland ; elle ne s'attendait pas à une telle fougue, à une telle emprise sur elle... 

Rhiannon poussa un cri de reddition en s'abandonnant à son plaisir. Il n'y avait plus en elle que la conscience des mains de Roland sur son corps, de ses lèvres avides sur sa peau, du feu qui lui embrasait les reins... Et soudain, il la rejoignit sans l'ombre d'une hésitation. 



Le souffle court, elle le sentit qui prenait possession de sa féminité, tout en taquinant sa bouche avec une vigueur qui ne lui laissait seulement plus le temps de respirer. Non, assurément, ce n'était pas ainsi qu'elle avait imaginé l'amour avec lui, et il continuait de la plaquer sur le sol en maître du jeu. 

Alors elle adopta son mouvement, les poumons en feu, se grisant de la folle cadence où il l'entraînait, sentant qu'elle allait bientôt atteindre un sommet du plaisir. 

Elle comprit qu'il y arrivait également quand elle sentit les dents de Roland sur sa gorge. Emportée dans un tourbillon d'émotions fulgurantes, elle laissa échapper un long gémissement. 

Et peu à peu, ses muscles se détendirent ; elle eut l'impression de revenir sur terre. Elle sentait toujours les dents de son amant plantées dans sa gorge ; à mesure qu'il buvait, elle savait que ses propres forces allaient la trahir. Une douce léthargie l'envahissait déjà. Mais ce n'était que passager. Bientôt il s'arrêterait et elle recouvrerait toutes ses facultés... 

Pourtant, il n'en faisait rien. Il continuait de boire et l'extase où elle était plongée commença à se teinter de peur. 

Elle le repoussa par les épaules. 

— Roland... 

Il releva la tête à contrecœur, les yeux encore brûlants de convoitise. 

— 

Tu es délicieuse, haleta-t-il. De partout... 

Sans rien comprendre à ce qui lui arrivait, Rhiannon, qui avait envie de rire, se retint de pleurer. Pourquoi, grands dieux, pourquoi ? Ne venait-elle pas d'obtenir enfin ce qu'elle avait tant recherché ? 

Il roula sur le côté, se releva, rajusta ses vêtements puis lui tendit la main. 

— 

Viens. L'aube va se lever. Je suis sûr que tu le sens déjà. 

Ravalant ses larmes, elle s'avisa qu'il n'avait même pas pris la peine de se déshabiller. Dans le regard de Roland, encore brillant de désir, elle ne décela aucune trace de tendresse. 

— 

Oui, balbutia-t-elle. Je crois... 



Elle s'accrocha à la main qu'il lui offrait pour se lever, mais ses jambes refusaient de la porter et elle dut se rattraper au bras du canapé comme si elle avait trop bu. Tandis qu'elle se penchait en avant, ses longs cheveux lui voilèrent le visage, l'empêchant de rien voir. Cependant, elle entendait la respiration désordonnée de Roland s'apaiser peu à peu ; elle sentait sa fièvre retomber. 

Il la prit par les épaules et lui dégagea le visage. 

— 

Qu'est-ce qu'il y a ? 

Médusée, elle découvrit son expression tourmentée, inquiète. Etait-ce possible ? 

Il ne s'était même pas rendu compte... 

Ce fut alors qu'il baissa les yeux sur le cou auquel il avait bu si avidement. A la vue de la blessure, il changea de couleur, subitement livide. Rhiannon l'entendit jurer entre ses dents et ce fut tout. Elle se sentit tomber, tomber encore... Mais elle n'atterrissait pas sur le sol de pierre dure ; elle continuait sa chute, comme aspirée dans un trou noir... 


* * * 

En soulevant la jeune femme dans ses bras, Roland mesura l'énormité de ce qu'il avait fait et le remords le frappa en plein cœur. La tête de Rhiannon était renversée en arrière, le satin noir de sa chevelure tendu vers le sol comme un rideau léger. Il la déposa doucement sur le lit, dégagea son visage des longues mèches qui l'encombraient et enveloppa son corps pâle dans une chaude couverture. Il dut fermer les paupières tant ses yeux le piquaient ; oh, ce n'étaient certainement pas des larmes. Il n'en avait plus depuis des siècles. Un monstre ne pleure pas. 
Il avait été assez naïf pour croire qu'il finirait par dominer le démon assoiffé de sang qui l'habitait ! Mais s'en voir jeter ainsi la preuve à la figure. 

Il appela mentalement Eric. Elle n'allait pas mourir. Maintenant qu'il retraçait une à une les étapes qui l'avaient amené à la malmener de la sorte, il se rendait compte qu'il ne lui avait pas pris assez de sang pour la tuer. Mais ne l'aurait-il pas fait si elle ne l'avait arrêté à temps ? Si, sans doute, car il avait perdu toute faculté de raisonnement. L'empire des sensations l'avait happé, et sous la coupe du monstre qui le possédait, il avait vidé Rhiannon de son énergie. 

Il entendit la porte s'ouvrir brusquement mais ne se tourna pas car il avait pris entre ses mains les longs doigts inertes et les portait à ses lèvres. 



— 

Pardon, Rhiannon. Pardon... 

— 

Roland, qu'est-ce que... ? 

Eric s'arrêta derrière son ami, contemplant, abasourdi, la figure blême de la jeune femme et les deux petites marques dans son cou. 

— 

Qu'est-ce que tu as fait, Roland ? Ce n'est pas vrai. 

Ce dernier ouvrit la bouche mais aucun son n'en sortit. 

Alors, il se sentit bousculé sans ménagement. Son ami s'agenouilla devant le lit et toucha la joue de Rhiannon, tandis qu'il se détournait, submergé de honte, accablé de remords. 

— 

Je n'ai pas fait exprès. J'ai perdu la tête, Eric. J'ai failli... 

Son ami le prit par le bras et l'entraîna hors de la chambre. 

— 

Mais à quoi jouais-tu ? Comment as-tu pu... 

— 

Je n'en sais rien, bon Dieu ! Est-ce qu'elle va bien ? 

— 

Elle ne sera pas en forme quand elle se réveillera, c'est sûr. Mais, tout compte fait, je la trouve moins atteinte que toi en ce moment. 

Un lourd silence tomba dans la pièce, avant qu'Eric reprît : 

— 

Dis-moi ce qui s'est passé. Cela te ressemble si peu. 

— 

Détrompe-toi. C'est tout moi, au contraire. 

— 

Qu'est-ce que tu me chantes ? Je ne connais pas d'homme plus équilibré que toi. 

— 

Ah oui ? 

Roland s'approcha de la cheminée où rougeoyaient encore des braises et huma l'odeur âcre du bois qui se consumait. 

— 

Tu ne t'es jamais demandé pourquoi je me tenais si tranquille ? Tu ne t'es jamais imaginé les monstruosités que cela pouvait cacher ? 

— 

Je ne t'ai jamais vu dans cet état ! 



— 

Parce que tu ne connaissais jusqu'ici que les apparences. Aujourd'hui, pour la première fois, tu me vois sous mon vrai jour. Alors tu ferais sans doute mieux de prendre ta femme et le gosse et de filer le plus loin possible, avant que je vous contamine tous. 

— 

Ne dis pas de sottises. Ecoute, nous en reparlerons ce soir. Le soleil pointe à l'horizon ; tu devrais descendre maintenant 

— 

Ce n'est pas la peine. J'ai repris de ta potion. 

L'expression soucieuse d'Eric s'accentua encore. 

— 

Quand ? 

— 

Il y a une heure, à peu près. Pourquoi ? 

— 

Et moi qui me demandais... Roland, assieds-toi. 

Sans attendre que son ami s'exécute, Eric l'entraîna vers un fauteuil. 

— 

Ce n'était pas toi, idiot ! cria presque celui-ci. C'était la potion. S'il faut accuser quelqu'un de ce gâchis, c'est moi. 

Il approcha une chaise du siège de Roland. 

— 

Cette drogue a tendance à exagérer l'agressivité naturelle. En tout cas, c'était ce que j'obtenais avec les animaux sur lesquels je l'ai d'abord expérimentée. Comme elle ne donnait pas le même résultat sur moi, j'en ai conclu que les immortels étaient immunisés contre cet effet secondaire. 

Apparemment, j'ai commis là une lourde erreur. 

Roland secoua lentement la tête. 

— 

Tu es vraiment le plus fidèle des amis, mon pauvre Eric , il est inutile de tout prendre sur toi. Cela ne venait pas de la potion, mais de moi. 

— 

Ecoute-moi cinq minutes, veux-tu ! J'aurais dû me douter que les vampires plus anciens y seraient plus sensibles que les nouveaux, comme pour tout le reste, le soleil, la douleur. 1b ne vois pas ? C'est la drogue, te dis-je ! 

— 

Décidément, tu ne veux pas me voir tel que je suis. Si la potion a eu un quelconque impact, disons qu'elle n'a fait qu'affaiblir encore ma médiocre maîtrise de moi. La bête qui m'habite ne vient que de moi. Je le sais bien. 



— 

Tu dérailles complètement, mon vieux. 

Roland se leva. 

— 

Toute cette conversation ne rime à rien, dit-il. Descends avant que le soleil achève de te griller le cerveau. 

— 

D'abord, je reviens d'en bas. J'y ai emmené Tamara il y a une demi-heure. 

Ensuite, en ce qui me concerne, j'ai fait comme toi, j'ai vidé un flacon à l'aube, car j'avais cru comprendre que nous devions veiller à tour de rôle. Enfin, je trouve cette conversation tout à fait sensée, au contraire, et si tu avais encore un minimum de jugeote, tu t'en rendrais parfaitement compte. 

Incapable de supporter davantage les discours raisonneurs d'Eric, Roland se rendit dans la grande salle, suivi à la trace par son ami. Au pied du vieil escalier en colimaçon, il se retourna,  excédé : 

— Puisque tu tiens tant à prendre ton tour de veille, vas-y ! Mais de grâce, laisse-moi un peu. Je voudrais rester seul un moment. 

Là-dessus, il grimpa au premier étage. Dieu soit loué, Eric resta en bas. 

Roland passa sans s'arrêter devant la chambre de Jamey et continua vers le second, où subsistaient des pièces en ruines qui n'avaient plus servi depuis l'époque où il était encore mortel. Les marches délabrées menaient encore plus haut, se rétrécissant  jusqu'à former un étroit escalier qui s'achevait abruptement devant une lourde porte de bois. Roland l'ouvrit et pénétra dans la salle des gardes, une immense pièce ronde dépourvue de fenêtres, sombre comme un puits ; cependant, avec sa vision nocturne, il y voyait bien. 

Une légion d'armures sur leurs mannequins s'y alignait comme autant de spectres dont les orbites vides semblaient le condamner. Les délicates incrustations des fourreaux de leurs épées disparaissaient sous d'épaisses couches de crasse. Dans] un coin, des arbalètes sans doute inutilisables jonchaient le sol et leurs carreaux s'entassaient par centaines dans une boîte, tels les piquants d'un hérisson. De longs boucliers restaient adossés aux murs, derniers témoins de l'honneur des Courtemanche. 

Roland éprouva un sentiment d'amertume en contemplant le blason où un lion noir montrant les crocs se détachait sur fond rouge. 

La bête et le sang. Exactement lui. 



Il détacha le regard de ces pénibles souvenirs de son passé, et se dirigea vers l'échelle qui se dressait en face de lui. Parvenu aux derniers degrés, il dut pousser une trappe de la tête et s'introduisit dans l'ultime pièce du donjon. Il trouva tout-de suite les longues allumettes de bois telles qu'il les avait laissées sur la table, et en frotta une contre le crépi. Bientôt, plusieurs chandelles éclairèrent toute la pièce. 

Les murailles circulaires avaient été percées de meurtrières par lesquelles, en temps de siège, les archers pouvaient tirer sur les assaillants. Roland ne les avait bouchées que récemment. Il lui arrivait de venir se reposer ici dans la journée plutôt que de se réfugier au fond des sous-sols. 

Il ne recommencerait pas : les oubliettes suffisaient largement à un homme de son espèce. 

Il demeura un moment au centre de la pièce, pivotant lentement sur lui-même pour mieux voir chacune de ses peintures exposées. Celles qu'il avait réalisées petit garçon étaient complètement passées, ravagées par le temps, mais on y devinait encore les dragons, les chevaliers et les rêves héroïques de l'enfance. 

Venaient ensuite les portraits, exécutés beaucoup plus tard, les visages de sa mère et de son père, les yeux accusateurs de ses frères. 

Et puis, sur un chevalet, attendait le portrait inachevé de Khiannon, qu'il avait pris le temps de venir cacher ici. 

Il remontait pour le détruire, celui-ci et tous les autres, pour les mettre en pièces. 

Il n'était ni peintre ni artiste, il n'avait pas un cœur de poète, simplement un instinct de brute. De quel droit s'appropriait-il ainsi le souvenir de ces personnes douées d'une âme ? Tout cela n'était que leurre, mensonges éhontés. 

Tirant une dague du fourreau qu'il portait à la hanche, il se dirigea vers ce dernier tableau. 

Pourtant quelque chose l'arrêta, il ignorait quoi, mais c'était plus fort que sa colère. Devant lui vibrait la toile, encore un simple fouillis de vagues contours. 

Pourtant, il y voyait Rhiannon, ses yeux en amande qui brillaient tendrement. 

Dans un étrange sanglot, il laissa tomber la dague sur le sol de pierre. 

Derrière lui se dressait une table pleine de pinceaux et de couleurs et, à côté, une autre échelle. Il leva lentement la tête vers la trappe qui s'ouvrait sur le sommet du château. 



Enfant, il aimait à y grimper pour surplomber les bois d'alentour et les deux rivières chatoyantes qui venaient se jeter : dans les eaux tumultueuses de la Loire. 

Il devait faire grand jour à cette heure. Les rayons tièdes du soleil devaient y scintiller fort ; il n'aurait rien pour s'en protéger... Roland monta, posa les mains sur les derniers échelons. 

Alors il s'arrêta, regarda de nouveau sa toile et, tel un aveugle mené par quelque main étrangère, il redescendit pour prendre pinceau et palette. 

 

 

Elle avait encore mal à la tête et à l'estomac. Cependant, elle se sentait un peu plus robuste qu'à son premier réveil, lorsque Tamara lui avait donné à boire pour l'aider à reprendre  des forces. 

- 

Où est-il ? 

Le visage de son amie se tendit. 

— 

Je ne sais pas. Eric dit qu'il s'est enfermé toute la journée j dans la tour. 

Quand la nuit est tombée, il est sorti et personne ne l'a revu depuis. 1\i espérais le trouver ici à ton réveil ? 

Rhiannon fit son possible pour cacher son désarroi. 

— 

Pas vraiment, non, c'était de la curiosité. 

— 

Ne prends pas trop au pied de la lettre ce qui s'est passé. Eric affirme qu'il était dans tous ses états. Bien fait pour lui, tiens ! 

— 

Oh, flûte, Tamara ! Je me porte à merveille. Ne me dis pas que tu n'apprécies pas de temps en temps une petite lampée dans le feu de la passion. 

Celle-ci rougit. 

— 

Si... mais... 

— 

Finalement, il était tellement transporté de désir qu'il en a perdu tout sens de la mesure. C'est plutôt flatteur, avoue. 

— 

Eric attribue cela à la potion et il s'en veut énormément. 



Rhiannon pencha légèrement la tête de côté. 

— 

Je n'y connais rien en chimie. Tu crois qu'il a raison ? 

— 

Oh oui ! Mon mari est un petit génie quand il s'y met. Tamara baissa les cils avant d'ajouter : 

— 

C'était... bien, au moins ? 

Rhiannon réprima un sourire. Jamais elle n'avait vu de femme vampire si pudique. Elle eût pu répondre oui, n'était cette douleur persistante dans sa poitrine, dont elle ignorait l'origine. 

— 

J'ai cru que j'allais exploser à son contact, avoua-t-elle. Je le désirais depuis si longtemps ! 

— 

Alors pourquoi cette tristesse dans tes yeux ? Rhiannon cligna des paupières et se détourna. 

— 

Allez, Rhiannon, si tu ne parles pas, qui me répondra ? Cette dernière parvint de nouveau à fixer son interlocutrice. 

Elle ne décela en elle qu'intérêt et sollicitude. 

— 

Mon corps a été rassasié. 

— 

Mais ? 

— 

Mais j'ai eu l'impression que Roland avait perdu tout contact avec moi, comme si je n'étais plus là. 

— 

Ah ! conclut Tamara. Tu avais besoin de tendresse, d'un peu de sentiment, d'échange. Je comprends. 

— 

Du sentiment ? Ne me fais pas rire ! Est-ce que j'ai l'air d'une femme qui a besoin de sentiment ? 

Pour toute réponse, Tamara se contenta de sourire. 

— 

Il y viendra, ajouta-t-elle. Un peu de patience. Irritée par les divagations de sa jeune amie, Rhiannon envoya promener ses couvertures et se leva, non sans avoir remarqué, au passage, l'air confondu de Tamara. Pouvait-on être si pudibonde quand on discutait entre femmes ? En tout cas, Rhiannon n'avait pas à rougir d'elle-même. Prestement, elle se dirigea vers la penderie, attrapa un jean dans lequel elle se glissa puis saisit une tunique de soie bleu électrique qu'elle enfila à la hâte. Comme elle en fermait les boutons d'onyx, Tamara releva la tête. 

— 

Tu sors, maintenant ? 

— 

Oui. Et n'essaie pas de me retenir. Je suis immortelle, n'oublie pas. Je reconnais que je me sens un peu plus faiblarde que d'habitude, mais ça passera. 

Elle s'agenouilla devant l'armoire, à la recherche d'une paire de chaussures. 

— 

D'après Eric, il est parti du côté des bois qui longent la propriété. 

Rhiannon fit volte-face. 

— 

Dis donc, tu lis dans mes pensées ? 

— 

Pas la peine, je suis une femme, c'est tout. 

En traversant la grasse prairie dont la rosée détrempait le bas de son pantalon, Rhiannon songeait qu'elle s'était reposée trop longtemps. Une brise fraîche lui soufflait sur le visage et la pleine lune éclairait son chemin. Elle ne voulait pas invoquer Roland ni même le repérer en s'accordant à son esprit, car elle avait l'impression que, s'il sentait qu'elle le cherchait, il s'échapperait... 

Au bout de la prairie, elle escalada le mur et atterrit dans l'obscurité d'un sous-bois hanté de troncs noueux et de buissons touffus, mais elle continua, bien décidée à le trouver. 

Les parfums de la rivière embaumaient l'atmosphère à mesure qu'elle approchait. 

Une brume argentée flottait à hauteur des genoux. Des branchages morts craquaient sous ses pas, l'enfonçant dans un humus de plantes en décomposition, et elle avait l'impression de ne pouvoir débarrasser ses semelles de ce sol spongieux. 

Elle prenait son temps, progressant lentement, inspirant profondément afin d'éprouver un à un tous les arômes de la nuit. La tête lui tournait de moins en moins. Elle finit par aboutir à un sentier nettement tracé qui serpentait entre les arbres et se retrouva devant une porte de fer forgé dont le dessin élaboré formait un grand c'entouré de feuillages. Les gonds en grincèrent quand elle l'ouvrit. Le vent parut s'intensifier. Les branches s'écartèrent, laissant la lune éclairer un minuscule cimetière. D'anciennes croix, certaines à demi effondrées, formaient des allées irrégulières. A l'écart, cinq tombes plus grandes dominaient les modestes dalles. 

Roland se tenait devant l'une d'elles, la main appuyée à un obélisque plus haut que lui, gravé d'écus que coiffaient des épées entrecroisées. 

— 

Ainsi tu m'as trouvé, dit-il sans se retourner. 

— 

Je t'ai trouvé. 

Elle s'approcha et reconnut l'écu à lion rampant qu'il touchait. I Ile avait vu le même blason sur le bouclier de Roland lorsqu'elle l'avait découvert, autrefois, gisant à demi mort sur un champ de bataille. 

— 

Un parent ? demanda-t-elle doucement. 

— 

Mon père. 

Puis il tendit la main vers une grande croix, à côté de lui. 

— 

Ma mère. 

Rhiannon s'avança, si près qu'elle l'effleura presque. Il ne la regarda pas. Elle examina le marbre blanc où était gravé un Christ criant de vérité. 

— 

C'est magnifique, observa-t-elle. 

| 

— 

Un hommage à sa dévotion, murmura-t-il avec un soupir. Je frémis à l'idée de ce qu'elle dirait si elle voyait ce que je suis devenu. 

La jeune femme voulut protester mais préféra remettre ses observations à plus tard. Elle se dirigea vers les trois autres pierres tombales à peu près identiques, de hauts blocs d'obsidienne arrondis en leur sommet, qui ne différaient que par les scènes ciselées dessus. 

Roland les lui présenta une à une. 

— 

Albert, le chasseur, déclara-t-il doucement devant la première. 

Elle sentait le chagrin qui l'envahissait tandis qu'il s'arrêtait devant la suivante, dont il effleura l'altière silhouette de cavalier sculpté. 

— 

Eustache, le guerrier. 



Puis il se tourna vers la troisième, qui représentait un voilier gonflé de vent par temps d'orage. 

— 

Pierre, le marin. Mes frères, voici Rhiannon, la dernière victime de ma cruauté. 

— 

Roland, non... 

— 

Tu aimerais bien entendre le reste de l'histoire, je parie ? 

 

Il posa sur elle un regard brûlant d'amertume. 

— 

Je suis parti après la première manifestation du mal en moi. Te souviens-tu comment j'ai massacré les hommes qui avaient assassiné sire Le Blanc ? 

— 

Tu n'étais qu'un jeune garçon, fou de douleur. 

— 

Tu l'as déjà dit. 

Rhiannon le considéra intensément. 

— 

Eric croit que c'était dû à un effet secondaire de sa potion. 

— 

Eric est prêt à raconter n'importe quoi pour se camoufler la vérité. Mais pourras-tu supporter le reste de l'histoire, Rhiannon ? 

— 

Tu tiens absolument à m'effrayer ? Si je fuyais, tu serais soulagé de ne pas avoir à exorciser tes démons, n'est-ce pas ? 

— 

Il n'est pas question d'exorciser quoi que ce soit. Ces démons, comme tu dis, font partie de moi. Et si tu n'as pas peur après ce que je t'ai fait, c'est que tu es insensée. 

Elle se redressa brusquement, la tête haute. 

— 

Alors je suis insensée. 

Passant devant lui, elle se faufila parmi quelques croix vermoulues pour aller s'arrêter sur un petit monticule, au pied d'un grand chêne. Là, elle s'assit, adossée au tronc rugueux. 

— 

Je t'écoute, dit-elle. 

 



9. 

 

 

 

 

 

Fallait-il vraiment qu'elle fût insensée pour revenir auprès de lui ! Malgré le remords qui le tourmentait, il avait encore envie d'elle. Il prit la main qu'elle lui tendait et s'assit quand elle l'attira vers le sol. 

— 

Raconte, insista-t-elle. 

— 

Tu sais, ça n'a rien d'un conte de fées. 

Il poussa un long soupir, déjà résigné au dégoût qui ne manquerait pas d'apparaître sur son visage. 

— 

Après la bataille dont je t'ai parlé, je ne désirais qu'une chose : rentrer chez moi, ranger mon épée et renoncer pour toujours à la violence. 

Il se tut, afin de contempler un long moment ses yeux qui ne comprenaient pas. 

Elle allait forcément le détester lorsqu'il aurait terminé son récit. Tant mieux, après tout. Au moins ne chercherait-elle plus jamais à le voir. 

— 

En arrivant, je ne trouvai chez nous que les ennemis de mon père. Le baron Robert et sa bande avaient investi notre propriété. 

A ce souvenir, il ferma les yeux. En guise d'accueil, il avait vu le mur d'enceinte écroulé, et une des ailes du château complètement calcinée. 

— 

Et ta famille ? 

— 

Assassinée. 

Ce n'était là qu'un simple mot, mais quelle parole pourrais jamais décrire l'effroi qui l'avait assailli ce jour-là ? 



Dans son corps d'homme trop vite grandi battait encore le cœur d'un adolescent ; il avait traversé la cour d'honneur déserte, juste à temps pour voir détacher du gibet le corps inerte de son père qui était allé rejoindre d'autres cadavres dans un chariot brinquebalant. Le tout jeune homme qu'il était encore s'était ligé sur place, paralysé à l'idée qu'il ne rêvait pas, que devant lui s'étalait la réalité dans toute son ignominie. Le chariot était passé en grinçant devant lui, pour franchir la herse levée, et, tel un somnambule, il s'était mis à le suivre jusqu'au bord d'une digue escarpée. Alors, un à un, les cadavres avaient été passés par-dessus bord. 

Comme ce jour-là, il se remit à trembler. Comme ce jour-là, i1 eût aimé pouvoir chasser à jamais de son esprit ces images de désespoir. Comme ce jour-là, il ne pouvait rien y faire. Son père, ses frères étaient jetés comme des ordures, leurs corps roulant et rebondissant jusqu'au fond de la ravine rocailleuse. D'autres chevaliers, dépouillés de leurs armures, certains lacérés d'effrayantes blessures, certains apparemment saufs et dont la tête dodelinait pourtant parce qu'ils avaient le cou brisé, furent précipités de même, sans la moindre prière, sans la plus petite larme de regret. Puis ce fut le tour des femmes. Roland fut incapable d'identifier le premier cadavre, jusqu'au moment où il reconnut un pan de sa robe qui n'avait pas brûlé. La robe de sa mère. 

— 

Mon Dieu, Roland ! hoqueta Rhiannon, bouleversée. 

Elle lui serra les épaules et il se rendit compte qu'elle avait pénétré son esprit. 

Elle revivait en même temps que lui ces moments d'horreur. 

— 

Je ne savais pas, souffla-t-elle. C'est épouvantable. 

— 

Rhiannon, si j'avais été là, avec eux, j'aurais peut-être pu faire quelque chose... 

— 

Quoi ? Tu n'étais qu'un enfant lorsque tu es parti de chez toi. Qu'aurais-tu fait d'autre que mourir avec eux ? 

Il ne put répondre qu'après avoir ravalé le flot de larmes amères qui lui gonflait la poitrine. 

— 

Je ne le saurai jamais. Seulement, voilà, je suis parti, j'ai subi un entraînement, j'ai guerroyé, je me suis fait la réputation d'un fier combattant, grâce à la famille du baron Le Blanc. Je n'avais rien pu faire pour empêcher l'attaque. En revanche, après... 



— 

Le meurtre du baron t'avait déjà mis dans une rage folle, je n'ose t'imaginer devant celui de tes parents et de tes frères. 

— 

Il ne m'a pas fallu longtemps pour réagir. Je suis passé de l'état de choc, d'un insurmontable chagrin, à une fureur, une soif de vengeance qui m'ont amené au bord de la folie. En quelques mois, j'avais levé une armée. Certains hommes étaient des amis de mon père, d'autres des vassaux de sire Le Blanc, qui mettaient un point d'honneur à me prêter main-forte pour me témoigner leur reconnaissance. 

— 

Alors ? 

Il la regarda, l'air de la supplier de ne pas le laisser continuer ; pourtant il poursuivit, presque malgré lui, comme si rien ne pouvait plus l'en empêcher. 

— 

J'ai donné l'ordre d'attaquer, sans faire de quartier. Certains, ont pu échapper au fil de l'épée mais la plupart en sont morts. Bientôt un seul de mes ennemis resta debout, une jeune fille du même âge que moi. 

Il vit Rhiannon fermer les yeux et comprit qu'elle redoutait ce qu'elle allait entendre. 

 

— 

Elle s'appelait Blanche, elle était jolie comme un ange,blonde avec de grands yeux bleus, innocente. J'ai ordonné qu'on la jette au fond du donjon. 

La jeune femme laissa échapper un soupir. 

— 

Tu as l'air soulagée, Rhiannon. Est-ce parce que je ne l'ai pas tuée sur-le-champ ? C'eût été préférable, tu sais. 

— 

Allons, Roland, je te connais. Au bout de quelques jours, tu auras compris qu'elle n'était pas responsable des fautes de son père, et tu l'auras relâchée. 

— 

C'est cela ! 

Il eut un rire amer. 

— 

Non, Rhiannon, tu ne me connais pas du tout. Mais tu as raison, en un sens. A la longue, j'ai regretté de lui faire payer pour son père. Alors je l'ai sortie de son donjon pour l'installer dans une chambre du second. Je comptais la renvoyer à sa famille, jusqu'au jour où j'ai appris qu'elle n'avait plus personne. 



Elle, bien sûr, me haïssait, exactement comme j'avais haï son père pour l'assassinat des miens. 

— 

Et qu'est-ce qui lui est arrivé, finalement ? 

— 

J'ai conclu qu'il valait mieux que je l'épouse. Ainsi, elle resterait au château et, en lui donnant mon nom et ma fortune, je réparerais autant que possible le mal que je lui avais fait. 

Rhiannon tiqua. 

— 

Est-ce que... est-ce que tu l'aimais ? 

— 

L'amour est une émotion qui m'est interdite. Un monstre ne sait pas aimer, que je sache. 

Elle ouvrit la bouche, se mordit la lèvre. 

— 

Qu'est-ce qu'elle a répondu à ta demande ? 

— 

Ce n'était pas une demande mais un ordre. Elle avait le choix entre m'épouser et finir ses jours dans le donjon. 

Rhiannon continuait de le fixer sans défaillir. 

— 

Et alors ? Elle a choisi ? 

— 

Non. Elle s'est jetée du haut de la tour. 

— 

Mon Dieu ! 

— 

Maintenant tu sais tout. 

Il baissa la tête mais, après un court silence, il sentit les doigts de Rhiannon passer dans ses cheveux. Ainsi, elle pouvait encore le toucher ? Et avec une telle tendresse ? 

Lentement, il se redressa, rencontra son regard mouillé. 

— 

Je te jure que je ne voulais pas te faire de mal, Rhiannon. J'ai perdu la tête, c'est tout. Je me suis laissé dominer par ma nature profonde. Tu ne peux savoir à quel point je regrette. 

— 

Je sais ; comme je sais à quel point tu as dû t'en vouloir pour la mort de cette jeune fille, ainsi que, par la suite, pour  tous les combats que tu as dû livrer. 



— 

Je suis pourtant devenu mercenaire. J'ai laissé le château aux soins de gardiens, car je ne pouvais plus supporter d'habiter  ici, hanté par le souvenir de mes fautes. 

— 

Là, tu transformes un peu la vérité, Roland. Parce que je  t'ai connu longtemps avant de t'apparaître. Je savais qui était ce courageux chevalier qui se battait pour de l'argent, soit, mais  toujours du côté du faible ou du juste. Je savais que tu faisais partie des Elus, et tu me fascinais. 

Incapable de la croire, il cilla. 

— 

C'est vrai, insista-t-elle. Bon, ça se passait des années après que tu as été armé chevalier et j'ignorais tous des atrocité que tu avais rencontrées dans ta jeunesse. J'entendais narrer tes hauts faits et je te suivais de loin. Un certain temps, je me suis mêlée à tes hommes, et si tu savais comme j'étais enchantée de te voir les commander sur ton magnifique destrier noir aux yeux flamboyants ! 

Et je ne dis pas ce que je ressentais à te regarde combattre dans ton armure étincelante, avec cette puissance  que tu donnais à tes coups de glaive, cette audace... 

— 

Tu m'as vu combattre ? 

— 

Par exemple en Lorraine, à minuit, quand tu voulais délivrer Dame la Claire. Et aussi en Normandie, lorsque tu as aidé les blessés après la bataille, amis et ennemis tout à la fois. Alors laisse-moi t'assurer que tu exagères quand tu parles de ton goût pour la violence. 

Il n'en revenait pas. 

— 

Rhiannon, pourquoi ne m'en as-tu jamais rien dit ? 

— 

Je ne sais pas, j'avais peur que tu ne te moques de moi. Une immortelle entichée d'un homme à qui elle n'a jamais parlé. Mais j'étais vraiment folle de toi 

; déjà à l'époque je voulais te rencontrer. Je n'avais jamais vu d'homme si brave, si fort. J'étais amoureuse de toi, Roland. Et puis tu as entendu parler de Bertrand, le fils de sire Le Blanc, celui-là même que tu avais sauvé, bébé, des dents du loup. Il était devenu un homme entre-temps, et se trouvait en grande détresse. Tu as volé à son secours. 

— 

Oui, son château était assiégé et il ne pouvait guère retenir les assaillants plus longtemps. Un messager avait réussi à se glisser dehors et m'apporter son appel. 



— 

Alors tu t'y es rendu, tout en sachant que tu n'avais pas assez d'hommes et que vous étiez tous épuisés à la suite de votre dernière escarmouche… Vous êtes pourtant partis, mal nourris, mal armés. C'était de nuit, aussi ai-je pu vous suivre, et regarder... 

— 

Nous nous sommes battus à un contre cent, murmura-t-il. 

Il se souvenait encore de son effroi en constatant, à son arrivée sous couvert de la forêt, la véritable armée qui l'attendait. 

— 

Oui, tu as laissé partir les hommes qui le désiraient, et h lors seulement, tu as lancé l'attaque. Ils n'ont pas été nombreux à fuir et je n'ai jamais vu plus farouche bataille. Je tremblais pour toi. Tu es parvenu à mettre les assaillants en déroute mais à la fin, tu as toi-même pris un grand coup d'épée. Je t'ai retrouvé agonisant dans la poussière. Tu t'en souviens ? 

Il n'avait aucun mal à se rappeler la première fois qu'il l'avait vue, cette dame mystérieuse, d'une extraordinaire beauté dans sa souple robe noire, qui, penchée sur lui, lui chuchotait qu'il allait vivre, qu'elle ne le laisserait pas mourir. Il revoyait les larmes dans ses yeux de jais, qui retombaient sur son propre visage comme pour le rafraîchir un peu de la douleur qui le tenaillait. 

— 

Bien sûr que je m'en souviens. J'étais en train de mourir. C'est alors que tu m'as métamorphosé. 

— 

Je savais que tu le méritais, plus qu'aucun de nous, sans doute. Et voilà que tu passes ton éternité bourrelé de remords à cause de fautes passées. Tu accables ta nature passionnée... 

Roland se leva, le regard tourné vers les étoiles. 

— 

Tu appelles cela une nature passionnée ? Moi je dis que c'est le mal. 

Elle s'était mise sur pied aussi vite que lui ; elle possédait ce don de se mouvoir sans bruit, comme si elle flottait. Surgie devant lui, elle lui prit le visage entre les mains, l'obligeant à la regarder, et il songea que ses yeux brillaient plus encore que les étoiles. 

— 

Roland, il va falloir que tu te débarrasses enfin de ce passé qui t'obsède ! 

Il sentit son cœur se contracter douloureusement. 

— 

Je ne peux pas. 



— 

Bien sûr que si ! Tu as tant de choses à faire ici, au présent ! Tant que tu te récuses ainsi, tu ne peux goûter les... 

— 

Je n'ai rien à faire ici, Rhiannon. 

— 

Tu as Jamey. 

Il poussa un soupir rageur, qui ne fit qu'augmenter l'oppression dans sa poitrine. 

— 

Oui, il y a Jamey. J'ai beaucoup pensé à lui, ces derniers temps. 

Elle lâcha son visage, posa les mains sur ses épaules. 

— 

Je commence à croire que tu avais raison, expliqua-t-il. Ce gamin sera sans doute mieux avec son père naturel. Il lui faut une vie normale, loin des dangers que connaissent les immortels. Il devrait habiter un pavillon de banlieue, pas cette ruine séculaire. 

Songeuse, elle y réfléchit, puis : 

— 

Il faudra quand même que tu veilles sur lui, même si tu parviens à retrouver son père. Et puis il demeure possible que... 

Elle se mordit la lèvre, les yeux soudain pleins de larmes. Roland la sentit frémir de chagrin et se demanda ce qui lui arrivait. 

— 

Il est possible, reprit-elle, que son père ne veuille pas de lui. 

Laissant retomber ses bras, elle se détourna. 

— 

Rhiannon, que... 

— 

En outre, même sans le gamin, il te reste tes amis. Eric et Tamara t'adorent, Roland. 

— 

Ils se suffisent largement l'un à l'autre. 

— 

Et moi, alors ? Ne me dis pas que tu n'as pas oublié tous tes malheurs quand tu m'as fait l'amour. 

Il ferma les yeux. 

— 

Je ne t'ai pas fait l'amour, je t'ai violentée. 

Elle lui entoura le cou de ses mains, se serra contre lui. 



— 

Tu comprendras certainement mieux la prochaine fois. 

— 

Il n'y aura pas de prochaine fois, Rhiannon. 

— 

Mais si, tu verras. 

Elle l'empêcha de répondre tout de suite en le bâillonnant  d'un baiser. 

Cependant, faisant appel à tout ce qui lui restait de volonté, il la repoussa, se détourna. 

— 

Non. 

— 

Mais Roland, je... 

— 

Non, Rhiannon. Tu n'as toujours rien compris. Ta seule présence suscite en moi toutes ces tendances contre lesquelles  je lutte depuis des siècles. 

Elle ne répondait pas. Il s'interdit cependant de la regarder ;  par une cruelle ironie du sort, il était tenu de s'interdire la  compagnie de la femme qu'il désirait plus qu'aucune autre.  Comme si les dieux, pour se moquer de lui, brandissaient sous ses yeux cette inaccessible félicité afin de mieux lui faire expier ses fautes. 

— 

Il m'arrive, Rhiannon, de croire que tu es mon châtiment. Ma malédiction. 

Cette fois, il leva la tête et resta interdit devant l'expression douloureuse de sa compagne. Jamais il ne lui avait vu un tel chagrin dans les yeux. Pourtant, elle ne pleurait plus. Sans un mot, elle tourna les talons et s'éloigna vers la grille de fer forgé. Elle dut cependant ralentir le pas en voyant Eric surgir de la brume tel un spectre. 

— 

Rhiannon, enfin je te trouve ! Est-ce que Roland... 

Il ne put s'empêcher de remarquer l'expression bouleversée de Rhiannon. 

— 

Excuse-moi, murmura celle-ci avant de s'enfoncer dans le bois. 

Roland parut alors. Il s'élança derrière la jeune femme sans répondre à l'appel de son ami, mais la main d'Eric s'abattit sur son épaule pour l'arrêter. 

— 

Ecoute-moi, une seconde ! Jamey est parti. 

Roland se figea net, le souffle court. 

— 

Parti ? Qu'est-ce que tu racontes ? 



— 

Il a disparu. Il s'est envolé. 

Sortant un papier de sa poche, il le tendit à son ami. 

— 

Nous avons trouvé ceci dans sa chambre. Lis et rejoins-moi au château. 

Comme il s'éloignait, Roland déplia lentement la lettre pour en prendre connaissance. 

 « Chère Tamara, 

 Il faut que je parte. N'essaie pas de me retrouver. Je suis un homme, maintenant, je n'ai besoin de personne pour m'aider. Tant que je resterai chez Roland, il se croira obligé de me surveiller. 

 C'est ma faute si Rhiannon a pris ce coup de couteau au match, et aussi si elle a encore eu des problèmes hier soir. Je vous ai entendus parler, Eric et toi. 

 J'ignore ce qui s'est passé ; je sais seulement que Roland lui a fait du mal, à cause de cette potion qu'il a prise pour ne pas dormir. Il ne l'aurait pas fait si je n'avais pas été là. 

 Ne vous inquiétez pas, les gens de la S.E.P. ne m'attraperont pas. Je ne suis pas idiot. Je vous écrirai dès que j'aurai trouvé un coin où j'aurai envie d'habiter, comme ça vous serez rassurés. 

 Vous avez été tous formidables, surtout toi, Tarn Je te considère comme ma grande sœur. Je regretterai de ne plus te voir, mais il faut que je parte. J'espère que tu comprendras. 

 Salut, 

 Jamey » 

Roland chiffonna la lettre en jurant. 

Elle se crispa en entendant des pas derrière elle, mais ce n'était qu'Eric. Ravalant vite ses larmes, elle parvint à se composer un masque impassible. Pour rien au monde elle ne voulait montrer à Eric qu'elle avait le cœur brisé. Il s'empresserait de le dire à Roland. Non, plutôt mourir que de passer pour un cœur blessé auprès de ce dernier... 



Sa malédiction. Il avait peut-être raison. N'avait-elle pas déjà été celle de son père ? Rejetée par les deux seuls hommes au monde dont elle fît cas. Repoussée par les deux seuls hommes qu’elle n’eût jamais aimés. 

Aimés ? 

Flûte ! Elle n'aimait pas Roland, tout de même ! Elle n'était pas assez folle pour se laisser piéger par une simple attirance physique. Elle avait aimé une fois, en tout et pour tout. Son père. Et le dédain dont il l'avait payée en retour avait suffi à lui enseigner qu'elle n'aimerait plus jamais. 

Eric arrivait à sa hauteur. 

— 

Ça va ? lui demanda-t-il. 

Elle eut un geste étonné. 

— 

Oui, pourquoi ? 

Il eut la discrétion de ne pas insister, ce dont elle lui sut gré. 

— 

Alors, continua-t-elle. Qu'est-ce qui se passe ? Tu as l'air soucieux. 

— 

Viens, je vais t'expliquer en chemin. 

Lorsqu'ils parvinrent dans la grande salle, Rhiannon était aussi tourmentée que lui. Malgré ses belles résolutions, Jamey ne saurait échapper longtemps aux sbires de la S.E.P. L'inquiétude qu'elle éprouvait pour le gamin la détourna quelque peu de sa douleur. 

Ils trouvèrent Tamara qui faisait les cent pas, le visage baigné de larmes. En les entendant arriver, elle se précipita à leur rencontre. Sa déception de ne pas les voir ramener le gamin faisait peine à voir. 

Rhiannon prit son amie dans ses bras. 

— 

Ne te mets pas dans un état pareil, voyons ! On va le retrouver, ce gosse, et vite encore ! 

— 

Comment ? On ne sait même pas dans quelle direction il est parti. 

— 

Votre panthère aussi a disparu, annonça Frederick. J'aurais dû les surveiller de plus près. Et si ces méchants hommes l'attrapaient ? Qu'est-ce qu'ils lui feraient ? 



— 

Personne n'attrapera Jamey, répliqua Eric. 

Un gémissement monta de la gorge de Frederick. Le pauvre homme se prit la tête entre les mains. Aussitôt, Tamara essuya ses propres larmes. 

— 

Ce n'est pas ta faute, Frederick. Nous devions tous le surveiller. 

Seulement il est trop malin pour nous, voilà. 

— 

Je suis bête, gémit le bonhomme. Si je n'étais pas si bête... 

Rhiannon vint lui prendre le bras. 

— 

Vous n'êtes pas bête, Freddy, vous ne l'avez jamais été. Il ne faut pas dire ça. Jamey s'est bien moqué de nous tous. Vous ne nous trouvez pas tous bêtes, quand même ? 

Il secoua la tête. Elle se retourna pour s'adresser à la cantonade : 

— 

Bon, assez de lamentations. J'ai horreur de ça. Vous oubliez le plus important... 

— 

C'est-à-dire ? 

Roland... Il se tenait dans l'encadrement de la porte d'entrée ; elle ne l'avait pas entendu l'ouvrir. Il la regardait dans les yeux, l'air non pas réprobateur, semblait-il, mais plutôt implorant. 

— 

Vous oubliez qui je suis, reprit-elle très bas. Rhianikki, fille de pharaon, princesse du Nil. J'ai été prêtresse d'Isis, j'ai étudié les oracles d'Osiris. J'ai éprouvé sous mes pieds les sables brûlants d'Egypte, alors que les pyramides venaient d'être construites. Dans mon âme est concentrée la sagesse des âges, mes enfants, et il n'est rien que je ne sache faire. 

A la fin de ce discours, elle s'attendait à voir naître un fin sourire sur le visage de Roland ; mais ce dernier exprima au contraire une sorte de soulagement. 

Indubitablement, l'espoir renaissait aussi dans les yeux de Tamara. 

— 

Qu'est-ce qu'il faut faire, Rhiannon ? 

— 

C'est toi, la plus proche de Jamey. Vous entreteniez un lien psychique avant même qu'Eric te métamorphose, je crois ? 

— 

Oui, mais... 



— 

Pas de mais. Hi n'as qu'à te concentrer sur lui. Cherche-le avec ton esprit. 

— 

Je ne peux pas. Je ne le sens que quand il veut me joindre ou... ou quand il a des ennuis. 

— 

Mais si, tu peux ! C'est une question de concentration. Je vais te montrer. 

Rhiannon se tourna vers Roland. 

— 

Il nous faut un endroit tranquille, dégagé de toute aura étrangère. 

— 

Attends. Personne n'a pénétré dans les pièces du second depuis des siècles. 

— 

Bien. 

Elle se tourna vers Frederick qui s'agitait sur place, ne sachant j comment se rendre utile. 

— 

Allez voir dans la chambre de Roland, lui dit-elle. Il y a une petite commode près du lit. Vous y trouverez deux bougies et un paquet d'encens dans une coupe d'argent. Pourriez-vous me les apporter ? 

Le bonhomme s'en alla en traînant les pieds. 

— 

Des bougies et de l'encens ? s'esclaffa Eric. Et puis quoi encore ? On ferait mieux de se mettre à la recherche du gamin ! 

— 

Personne ne t'en empêche, mon cher. Hi perdras ton temps, c'est tout. Il faut commencer par savoir où il est. 

— 

Pardon, Rhiannon, je ne voulais pas te vexer, seulement je crois à la science plus qu'à ces pratiques de sorcier. 

— 

Oui. D'ailleurs si tu étais encore humain tu ne croirais pas aux vampires. 

Eric ne sut que répondre. 

— 

Ecoute-la, intervint doucement Tamara. Moi je te fais confiance, Rhiannon. Dis-moi ce qu'il faut faire. 

L'air excédé, Eric se tourna vers Roland. 

— 

Tu ne fais rien, en attendant ? 

— 

Que proposes-tu, toi ? Tu sais par où commencer les recherches ? 



Frederick revint avec l'encens et les bougies qu'il tendit à Rhiannon et celle-ci précéda Tamara dans l'escalier en colimaçon. Eric et Roland leur emboîtèrent le pas. Arrivée au second, Rhiannon dépassa plusieurs portes vermoulues avant de s'arrêter devant une pièce qu'elle parut inspecter avant de déclarer : 

— 

Celle-ci. 

— 

Pourquoi ? demanda Roland. 

— 

Tu y vois une objection ? 

Elle le vit hésiter un instant ; elle ne savait pas pourquoi et ne voulait pas le savoir. Pour l'instant, une seule chose comptait : retrouver le gamin. Ensuite elle partirait pour ne jamais revenir. 

Finalement, Roland hocha la tête. 

— 

Vas-y. 

Elle poussa la porte et entra, suivie de Tamara. Elle comme par examiner la pièce obscure. Le mur extérieur était incurvé, comme s'il faisait partie d'une tour, mais les trois autres étaient plats. D'anciens joncs, complètement desséchés, gisaient sur le sol, craquant sous les pas. Les tapisseries, autrefois d'éclatantes œuvres d'art sans doute, pendaient au mur tel de triste oripeaux. 

Rhiannon se tourna vers Eric et Roland. 

— 

Vous devriez retourner en bas. 

— 

Et vous laisser toutes les deux jouer aux sorcières ? répliqua Eric. Pas question ! Je reste. 

Il pénétra plus avant dans la pièce, s'adossa au mur et croisa les bras. 

— 

Eric... 

— 

Ça ne fait rien, Tamara, dit Rhiannon. J'ai l'habitude de me faire rembarrer par les hommes. 

— 

Ce n'est pas... 

Elle fit taire Eric d'un regard courroucé. 



— 

Si tu tiens absolument à rester, je te demanderai un minimum de coopération. Tu vas devoir rester totalement silencieux et immobile, et tâcher de nous fermer ton esprit. D'accord ? 

— 

Soit. 

Elle jeta un coup d'œil à Roland et ce simple regard suffit à la faire frémir comme sous l'effet d'un coup de poignard. Elle eut beaucoup de mal à le cacher. 

— 

Je vais me faire oublier, déclara celui-ci. 

Sûrement pas, songea-t-elle. 

S'avançant vers le centre de la pièce, elle s'agenouilla et attendit que Tamara vînt la rejoindre. 

— 

Allonge-toi, dit-elle en déposant les bougies par terre. 

Puis elle versa de l'encens dans la coupe. 

— 

Je dois avoir des allumettes, proposa Roland. 

— 

Silence ! 

A son tour, elle s'étendit sur les joncs séchés. A sa droite, au niveau de l'épaule, elle avait déposé une bougie rouge sang, et près de sa taille, la coupe d'argent avec un peu d'encens. A côté de sa hanche, trônait la deuxième bougie. Par-delà ce dispositif, Tamara était également immobile. 

— 

Détends-toi, souffla Rhiannon. Ferme les yeux. Chasse toute peur et toute inquiétude de ton esprit. Sens combien le sol de pierre sous ton dos commence à s'amollir. Inspire lentement, profondément. C'est cela. Lentement, lentement. 

Oui... 

Sa voix grave égrenait les mots sur un rythme incantatoire, quasi hypnotique. 

— 

A chacune de tes inspirations, le sol devient plus souple. Tu le sens ? Tu te laisses peu à peu couler dedans. Tu le sens ? 

— 

Oui. 

— 

Continue comme ça. Je vais en faire autant. Lorsque ton esprit flottera librement, tu le sauras, Tamara. A ce moment, cherche Jamey. Pense à lui. 



Représente-toi son image, respire son odeur, concentre-toi sur chaque mèche de ses cheveux. Ainsi, tu finiras par le trouver. 

A son tour, Rhiannon commença la respiration rituelle, se détendant peu à peu, se laissant couler dans les abysses de sa propre psyché. Elle se concentra sur Pandora dans l'espoir que celle-ci lui fournirait aussi quelques indices. 

Soudain, dans une petite explosion, les bougies s'allumèrent. Puis l'encens se mit à crépiter, tandis que montait une spirale de fumée odorante. 
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Rien ne venait, rien qui concernât Jamey en tout cas. Rhiannon s'assit subitement, éteignit d'une pichenette les mèches des bougies, puis se massa les tempes en soupirant. 

Elle se trouvait dans l'ancienne chambre de Blanche, cette jeune fille qui avait préféré se jeter du haut de la tour plutôt que d'épouser Roland. D'innombrables images de la malheureuse lui avaient envahi l'esprit, l'empêchant de se concentrer sur Pandora. Il y avait quelque chose de trouble dans l'esprit de Blanche, un sombre tourment qu'elle ne parvenait pas à définir. 

— 

Il est dans une voiture. 

La petite voix de Tamara les surprit tous. Encore allongée sur le dos, la jeune femme avait ouvert les paupières. Elle ne bougeait pas, comme si elle craignait de voir se brouiller les images qui se présentaient à son esprit. 

— 

Il est dans une petite voiture noire. Il a un sac marin sur les genoux, avec des vêtements dedans et un peu d'argent. Et ses chaussures à clous aussi. 

Sur cette dernière phrase, sa voix se brisa, et ses yeux s'emplirent de larmes. Eric s'avança mais Rhiannon l'arrêta d'un geste de la main. 

— 

Tamara, qui est au volant ? 

La jeune femme se crispa. 



— 

Je ne le connais pas. Il est très grand et très fort. On dirait un catcheur. Il a les cheveux très courts, en brosse, noirs, et un gros nez épaté de bouledogue. 

Elle se tendit davantage. 

— 

Il porte un tatouage sur l'avant-bras droit, un cobra. 

— 

Lucien, murmura Roland. 

— 

Sais-tu quelle direction ils ont prise, Tamara ? 

— 

Non, mais il y a des montagnes, avec de la neige au sommet. 

Tamara s'assit lentement, prit la main que lui tendait Eric pour l'aider à se lever. 

— 

C'est lui qui a attaqué Rhiannon ? demanda-t-elle, les yeux brillants de rage. Maintenant, il tient Jamey. 

Elle secoua la tête comme une lionne en colère. 

— 

S'il a fait du mal à Jamey, je le tue, gronda-t-elle d'une voix dangereusement calme. 

Là-dessus, elle sortit de la pièce, suivie d'Eric. 

— 

Ça alors ! commenta Rhiannon. Je ne l'aurais jamais crue capable de se mettre dans des états pareils. 

— 

Je l'ai déjà vue comme ça, quand le gosse était en danger. 

Leurs deux amis avaient disparu dans le corridor. Roland et Rhiannon restèrent seuls. 

— 

Nous sommes dans la chambre de Blanche, n'est-ce pas ? demanda la jeune femme, ravalant son émotion. 

— 

Oui. Comment as-tu deviné ? 

— 

Je sens sa présence. Elle ne te détestait pas tant que ça, tu sais ? 

— 

Tu ne me feras pas croire une chose pareille. 

— 

Crois-le ou non, c'est ton affaire. Il me semblait que cela t'aurait intéressé de le savoir. 

 



Elle se dirigeait vers la porte mais il lui posa la main sur l'épaule pour l'arrêter. 

— 

Ce que je t'ai dit tout à l'heure, au cimetière, Rhiannon, ce n'était pas pour te faire de la peine. Si c'est ce que tu as pensé, je te demande pardon. 

Elle se raidit. 

— 

Ne t'inquiète pas, mon cher. Il faut plus que quelques mots pour me troubler. 

Il la retint de poursuivre son chemin. 

— 

Ecoute, je sais que je t'ai blessée. Si seulement je pouvais effacer les paroles qui t'ont fait du mal... 

— 

Tu ne peux pas effacer la vérité, non ? 

D'un mouvement brusque, elle se libéra de son emprise. 

— 

Il faut qu'on retrouve le gamin, Roland. Ne perdons pas de temps. 

 

 

Assis à l'avant de la voiture de location, Roland avait déplié une carte sur ses genoux. C'était lui qui connaissait le mieux le pays, pour l'avoir en son temps maintes fois parcouru à cheval. Bien sûr, les routes et les villes avaient changé, mais pas les paysages. Il n'y avait donc pas mille chaînes de montagnes aux cimes neigeuses où Lucien eût pu se rendre en si peu de temps. 

Il servait de guide tandis qu'Eric conduisait. Rhiannon avait pris place à l'arrière avec Tamara et la tension était presque palpable dans l'habitacle. Ce fut Eric qui brisa le silence. 

— 

Je dois avouer que c'était très impressionnant, ces bougies qui s'allumaient toutes seules. 

— 

C'est un simple tour de passe-passe pour un immortel, répondit Rhiannon. 

Je te l'enseignerai, si tu veux. En règle générale, j'allume mes bougies d'une manière beaucoup plus discrète, mais j'étais en colère et je voulais t'en mettre plein la vue, voilà ! 

Roland jeta un coup d'œil en coin vers son ami. 



— 

En tout cas, ça a marché, reconnut Eric en scrutant la jeune femme dans le rétroviseur. Tu as bien dit que tu me l'apprendrais, ce truc ? 

— 

Tu as eu le temps de t'habituer à la force physique des immortels ; elle s'accompagne d'un certain pouvoir psychique qui augmente avec les années, tout comme la force, d'ailleurs. Pour allumer une bougie, il te suffit de te concentrer sur sa mèche. Et le jour où tu atteindras ton potentiel maximum, tu apprendras à combiner force physique et psyché pour accomplir deux exploits dont moi-même je ne suis pas encore capable. Mais j'ai entendu dire que certains y parvenaient. 

— 

Quels sont ces exploits ? s'enquit Eric. 

— 

Voler, pour commencer. Et je sais que je n'en suis pas loin. Il m'est arrivé de rester en l'air presque une minute. Le plus difficile consiste à garder une vitesse constante, et l'esprit parfaitement concentré. 

Cette fois, Roland se retourna. 

— 

Bon Dieu, Rhiannon ! Je n'aurais jamais cru que tu l'adonnais à ces âneries ! Tu vas te tuer. 

Elle écarquilla les yeux. 

— 

Et quand bien même ? Ça ne regarde que moi, que je sache ! 

Elle reprit à l'adresse d'Eric : 

— 

En fait, c'est un apprentissage très éprouvant. Je n'arrive à m'élever qu'une fois par nuit. Et puis je tombe et je suis tellement courbatue et couverte de bleus que je n'ai plus qu'à ramper jusqu'à mon antre pour m'accorder un bon sommeil réparateur. 

— 

Tu joues avec le feu, protesta Roland. Et si, une nuit, tu te blessais au point de ne plus pouvoir rentrer avant l'aube ? 

— 

Eh bien, je finirais grillée sur place, je suppose. 

Roland comprit que ces propos pleins de tristesse et d'amertume étaient uniquement destinés à le provoquer. Qu'avait-il donc pu lui dire qui la mît dans cet état ? 

— 

Et l'autre exploit ? demanda Eric. 



— 

Là tu n'en reviendras pas. Mais je me suis laissé dire que certains d'entre nous pouvaient se transformer. 

— 

Tu veux dire prendre une autre apparence ? Laquelle ? 

— 

Celle qu'ils veulent, je crois. Les récits qui me sont parvenus nommaient un seul immortel capable de cet exploit ; il se serait transformé en corbeau, en loup... 

— 

Et quel est cet immortel si doué ? demanda Eric, prodigieusement intéressé par ces perspectives. 

— 

Damien. Il paraît que c'est le plus ancien, le plus doué de nous tous. Je ne l'ai jamais rencontré et ça ne me tente pas du tout, d'ailleurs. 

— 

Pourquoi ? Moi je serais ravi de lui parler. 

Rhiannon baissa la voix pour mieux capter l'attention de ses compagnons. 

— 

Tb sais, le tour que j'ai fait avec les bougies, tout à l'heure ? Eh bien, il paraît que Damien peut l'exécuter sur les gens, mortels autant qu'immortels. Il les regarde et... pouf ! les voilà transformés en torches vivantes. 

Tamara lui envoya un coup de coude. 

— 

Tu veux nous faire peur, là ! s'écria-t-elle, atterrée. 

Puis elle regarda Roland. 

— 

Vous racontez des blagues depuis le début, en fait ? 

— 

Pour autant que je sache, répondit-il en soupirant, c'est vrai. Cela dit, je n'ai jamais pu constater de mes yeux ce genre de phénomène. 

Eric tourna vers lui un regard accusateur. 

— 

Pourquoi ne m'en as-tu jamais parlé ? 

— 

Parce que je pense qu'il y a certaines choses auxquelles il vaut mieux ne pas se frotter. Crois-tu que j'aie envie de te voir t'élancer de ton toit pour te casser le cou ? Ou te transformer en babouin et ne plus pouvoir revenir à ta forme initiale ? 

— 

Franchement, Roland, tu es vraiment... 



Rhiannon s'interrompit au milieu de sa phrase et porta une main à sa bouche. 

— 

Arrête-toi ! Arrête, Eric ! Immédiatement. 

Celui-ci écrasa le frein, faisant hurler les pneus sur le gravier du bas-côté. 

Rhiannon avait ouvert sa portière avant l'arrêt complet. Telle une gazelle, elle sauta le ravin et se rua dans la forêt. 

Roland courut après elle en se demandant ce qui la prenait. Il savait qu'Eric et Tamara étaient derrière lui mais ne songeait qu'à Rhiannon. 

Et puis il la vit, effondrée sur la silhouette noire qu'elle avait prise dans ses bras. 

Pandora ne bougeait pas. Elle avait les yeux fermés et l'une de ses pattes antérieures paraissait anormalement tordue. Un filet de sang lui coulait d'une oreille. 

Roland s'agenouilla près de Rhiannon, écarta d'elle l'animal encore tiède. Eric et Tamara venaient d'arriver et, lorsque celui-ci examina le félin, la jeune femme sanglotait désespérément. Elle était loin, la princesse hautaine qui le toisait avec condescendance. Il n'avait plus dans ses bras qu'une enfant éplorée et il en avait de la peine pour elle. 

— 

Elle est vivante, déclara Eric. Mais je ne suis pas certain que nous puissions la sauver sans aide. Il faudrait voir un vétérinaire. 

— 

Nous allons en trouver un, assura fermement Roland. 

Il mit un bras autour de l'épaule de Rhiannon pour la soutenir. 

— 

Il y a un village à huit kilomètres d'ici, reprit-il. Il suffira de faire un petit détour. Elle va s'en sortir, Rhiannon, ajouta-t-il en l'embrassant sur le front. Je te le promets. 

— 

Il le faut..., bégaya-t-elle entre deux sanglots. 

Elle releva la tête, le regarda dans les yeux. 

— 

Je... excusez-moi... 

Se détachant de lui, elle revint vers la panthère, passa doucement les bras sous le corps inanimé et la souleva, puis se dirigea vers la voiture, chargée de son fardeau. 



Roland restait derrière, découragé. Avait-il à ce point blessé la jeune femme qu'elle ne voulût même pas se laisser consoler ? 

Il courut devant elle pour lui ouvrir la portière arrière et Rhiannon prit place, sans lâcher son animal. 

Tandis que le véhicule s'ébranlait de nouveau, elle parlait doucement au félin tout en lui caressant la tête, comme si elle était inconsciente des trois autres personnes à bord. 

— 

Ne t'en va pas, Pandora. Surtout maintenant. Il ne me reste plus personne, tu le sais bien... Ne me laisse pas toute seule. 

Chacun de ses mots était ponctué d'un sanglot. Tamara lui posa une main sur le bras. 

— 

Elle me prenait comme je suis, reprit Rhiannon. Personne ne l'avait jamais fait, jusque-là. 

— 

Oh, Rhiannon... 

— 

Elle ne se posait pas de questions, elle ne jugeait pas. Elle me trouvait assez bien pour elle.... Elle ne voyait pas en moi sa malédiction. 

Roland frémit. 

— 

C'était l'amour inconditionnel, la dévotion absolue. Personne d'autre ne m'aurait jamais donné cela. Jamais elle n'aurait songé à me repousser avec mépris. 

Roland sentit une sorte d'éclair lui traverser la poitrine et il entendit Eric renifler, l'air entendu. 

— 

Rhiannon, personne ne t'a jamais méprisée. 

— 

Personne sauf toi ! Mais tu n'étais pas le premier, rassure-toi. Cet honneur revient à celui qui m'a engendrée. Ne crois surtout pas que ton indifférence soit très grave, Roland. Le grand pharaon d'Egypte m'a lui aussi prise pour sa malédiction, bien longtemps avant toi. 

Eric arrêta la voiture devant une station-service ouverte toute la nuit et, comme le pompiste arrivait, abaissa la vitre pour lui demander où trouver un vétérinaire en ville. L'homme leur transmit un numéro de téléphone et ce fut Roland qui sortit, bien décidé à réveiller le praticien en plein sommeil s'il le fallait. 

En attendant une réponse au bout du fil, il se maudissait intérieurement ; il ignorait tout du passé de Rhiannon, à commencer par le désaveu de son père. 

Dire qu'il avait utilisé le même argument au cimetière pour l'éloigner de sa vie ! 

Malédiction. Il n'eût pu trouver plus cruelle formule, comme s'il avait délibérément cherché à la détruire. Ne pouvait-il donc respirer sans lui faire du mal ? Comment réparer le chagrin qu'il lui avait infligé ? 

 

 

 

Rhiannon se pencha sur la table de consultation. Le cabinet du vétérinaire était installé au rez-de-chaussée de la maison. 

— 

Vous devriez la garder sous sédatif jusqu'à ce que je revienne, dit-elle à l'homme encore abasourdi. Je ne sais pas comment elle risquerait de réagir face à des inconnus. 

Il gratta son crâne chauve, ajusta ses lunettes carrées. 

— 

Je ne prendrai certes aucun risque, madame. J'ai soigné beaucoup d'espèces différentes, mais jamais encore une panthère apprivoisée. Elle a été renversée par une voiture, j'imagine ? 

— 

Je ne sais pas. Je l'ai trouvée comme ça dans les bois. 

Rhiannon fixa le regard bleu clair de l'homme. 

— 

Si vous me la sauvez, je vous ferai construire un nouveau cabinet, une clinique même, si vous voulez. Je vous donnerai plus d'argent que vous n'en gagnez en un an... en trois ans. 

Le médecin sourit avec indulgence. 

— 

Allons, madame, j'adore les animaux, moi aussi. Je ferai tout mon possible pour la sauver, ce n'est pas la peine de me promettre la lune pour autant. 

— 

Je vous fais confiance. 



Elle s'essuya les yeux. Elle n'avait plus pleuré ainsi depuis que les gardes de son père l'avaient emmenée, à l'âge de cinq ans, loin du palais paternel. Il avait fallu cet accident pour qu'elle se rendît compte à quel point elle aimait cet animal. 

— 

Je ne sais pas quand je reviendrai la prendre. Peut-être 1 dans plusieurs jours. 

— 

Je m'occuperai d'elle. Ne vous inquiétez pas. 

— 

Merci. 

Elle voulait mieux prouver sa reconnaissance que par un simple remerciement. 

S'il sortait Pandora de ce mauvais pas, elle ferait crouler ce vétérinaire sous les manifestations de sa gratitude. 

Elle avait l'impression de laisser plus qu'une panthère, un véritable bébé. 

Ravalant ses larmes, elle sortit de la maison. Il  fallait songer de nouveau à Jamison. 

Dans la voiture, elle fut accueillie par un silence de pierre. 

— 

Ne t'en fais pas, dit Tamara au bout d'un moment, elle  s'en sortira. 

— 

Elle peut-être, mais pas Lucien, je te le garantis ! 

— 

1b crois que c'est lui qui a fait ça ? 

— 

Qui veux-tu que ce soit ? Pandora était avec Jamey. Maintenant Jamey est avec Lucien et Pandora se retrouve sur une table d'opération. J'en conclus que c'est lui le responsable. Et je te jure qu'il implorera la mort longtemps avant que je la lui donne. 

Fermant les yeux, elle dépêcha ses pensées à des kilomètres il la ronde. 

« M'entends-tu, Lucien ? J'arrive. » 

Elle rouvrit les yeux d'un seul coup lorsqu'elle entendit en écho la réponse : 

« Je t'attends. » 

 

 

 



— 

Le jour va bientôt se lever. Nous devons trouver un abri. 

Tamara poussa un soupir de contrariété mais Roland intervint : 

— 

Jamey n'a rien à gagner si nous grillons tous au soleil. 

— 

Tu as raison. 

Eric s'engagea dans un petit chemin de terre, à la recherche d'un endroit sûr qui pût les accueillir tous. Il finit par repérer une grange abandonnée. 

— 

Nous n'avons qu'à nous arrêter derrière, dit Roland. Il laut d'abord cacher cette voiture. Le mieux serait de la garer à l'intérieur. 

Il alla pousser le lourd portail de bois qui glissa sur des rails rouillés. La grange ne contenait qu'un énorme tas de foin à l'odeur de moisi, et quelques outils hors d'usage çà et là. Roland déplaça une fourche cassée et une jarre à lait cabossée, puis il lit signe à Eric d'entrer. 

Dès que le moteur fut coupé, il referma la porte et tous se retrouvèrent dans l'obscurité. 

— 

L'endroit est tout à fait approprié, observa Tamara. 

— 

Attends, il y a peut-être des interstices et des fissures dans le toit ou dans les murs. Il vaudrait mieux nous enfouir sous le foin pour dormir, ce sera plus sûr. 

Tamara se blottit en frissonnant dans les bras d'Eric, qui la serra contre lui ; elle appuya la tête sur son épaule, ferma les yeux. 

— 

Qu'est-ce qu'il peut vouloir à Jamey, ce Lucien, s'il ne fait même pas partie de la S.E.P. ? 

— 

L'immortalité, répondit Rhiannon. Il veut que je le métamorphose. Jamey lui servira de monnaie d'échange. 

Tamara fit la grimace tandis qu'elle se pressait de plus belle contre son mari. 

Roland souffrait de ne pouvoir enlacer Rhiannon. Néanmoins il estimait que leur brouille était une bonne chose, quoi qu'il lui en coûtât. C'était mieux ainsi. 

— 

Il sait que nous arrivons, reprit Rhiannon. Il possède d'incroyables aptitudes psychiques, pour un humain. Il nous attend. 



— 

Au moins sommes-nous certains qu'il ne touchera pas à Jamison pendant ce temps, déclara Roland avec un soupir. Pourtant, Tamara, il faut que je te dise quelque chose, à propos de Jamey. 

Cette dernière se tourna, alarmée. 

— 

Quoi ? 

Roland préféra éviter son regard car la nouvelle qu'il voulait, lui annoncer allait la mettre hors d'elle. 

— 

Je fais rechercher son père naturel. 

Elle écarquilla les yeux. 

— 

Tu... mais pourquoi ? Je ne comprends pas. Jamey n'a pas besoin de lui, puisqu'il nous a. 

— 

Non, Tamara. Je me suis attaché à lui au moins autant que toi, tu le sais. 

Mais il faut penser à ce qui est mieux pour lui. 

— 

En le séparant des gens qu'il connaît et qu'il aime ? En l'envoyant vivre avec un inconnu ? Tu crois que c'est mieux pour lui ? 

— 

Tamara, intervint Eric. Ecoute, si tu étais à sa place, n'aimerais-tu pas connaître ton père, savoir qui il est ? 

— 

Parlons-en ! Il a abandonné son enfant. 

— 

Il n'en connaissait même pas l'existence, répliqua doucement Roland. 

C'est toi-même qui l'as dit. Cet homme a le droit d'être mis au courant, de même que Jamey a le droit de choisir. 

— 

Si tu en as assez de t'occuper de lui, nous nous en chargerons avec Eric ! 

Cette fois, ce fut Rhiannon qui s'interposa : 

— 

Tant qu'il restera parmi nous, la S.E.P. le traquera. Ils nous surveillent de près, nous sommes trop faciles à repérer. Il devrait se mêler aux autres enfants de son âge. Il serait en sécurité parmi eux. 

— 

J'ai l'impression de rêver. Et toi, Eric... comment as-tu pu me faire marcher à ce point ? 

— 

Mais non, Tamara, je voulais... 



— 

Tais-toi, taisez-vous, tous ! 

D'un seul coup, elle se détacha de lui et courut vers une petite porte dérobée puis disparut dans la nuit. 

Comme Eric sortait à son tour, Roland se tourna vers Rhiannon. 

— 

Crois-tu que j'aie raison ? 

La jeune femme s'éloigna de lui en soupirant et se laissa tomber dans le foin. 

— 

Depuis quand le digne et raisonnable Roland de Courtemanche demande-t-il son avis à l'imprudente Rhiannon d'Egypte ? 

— 

J'aimerais que nous restions amis, dit-il en venant s'asseoir près d'elle. Et même si je te trouve imprudente, j'accorde beaucoup d'importance à tes avis. 

Elle haussa un de ses sourcils noirs, divinement arqués. 

— 

Pas possible ! 

— 

Tu le sais très bien. 

— 

Parfait. Dans ce cas tu seras content d'apprendre que je te tiens pour le plus grand imbécile que la terre ait porté. 

Ni l'un ni l'autre n'avait envie de rire et il s'attrista de son ton lugubre. 

— 

Pourquoi ? 

Elle leva sur lui un regard tellement intense qu'il eut l'impression qu'elle tentait d'allumer les mèches de son inconscient. 

— 

Parce que tu n'obtiendras jamais d'une autre tout ce que tu aurais pu obtenir de moi. 

Il sentit son estomac se nouer. 

— 

Je sais. 

— 

Alors tu es dix fois plus bête encore que je ne l'aurais cru. 

Elle se détourna et commença de s'installer dans la paille. 

— 

Je m'en vais, Roland. Dès que le gamin sera en sécurité et Pandora guérie, je partirai. 



Un léger sourire teinté d'amertume lui étira les lèvres. 

— 

Et tu ne seras pas près de me revoir, ajouta-t-elle. J'espère que tu te sens mieux, maintenant. Bientôt tu seras délivré de la... malédiction. 
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Roland se leva le premier, se débarrassa du foin qui le recouvrait, frotta vigoureusement ses vêtements. Il avait très mal dormi. 

Il se glissa vers la petite porte latérale, enjambant l'épaisse couche de foin où ses jambes s'enfonçaient. Trois oiseaux s'envolèrent quand il passa sous les poutres où ils avaient construit leur nid. Une plume lui tomba devant le visage et il la suivit du regard jusqu'au sol. 

Dehors, il arpenta l'herbe brune et sèche de l'automne. Dans l'air flottaient déjà les premiers signes de l'hiver, mais pas un nuage ne venait entacher la clarté du soir. Il écrasa quelques branchages en s'éloignant de la grange, tous les sens en alerte. Mais il n'entendait que le crissement appliqué des grillons, le bruissement de chauves-souris en chasse d'insectes, le sifflement du vent qui s'enroulait autour d'une girouette ancienne plantée au sommet de la grange. 

Il ne voulait pas laisser Rhiannon partir. 

Cette idée s'était imposée à lui presque au moment où la jeune femme lui avait fait part de sa décision. Il se retrouverait atrocement seul s'il ne devait jamais la revoir. 

Il ne pouvait pourtant lui demander de rester. Sa présence avait un effet désastreux sur la pondération dont il avait tant besoin pour se maîtriser. 

D'ailleurs il ne savait qu'agresser la jeune femme, comme les récents événements l'avaient amplement montré. 

Il ferma les yeux, et aussitôt le beau visage de Rhiannon s'inscrivit devant ses paupières. Comment pourrait-il vouloir lui faire du mal ? Un court instant, il se demanda si Eric n'avait pas raison, si sa brutalité envers Rhiannon ne provenait pas d'un effet secondaire de la potion. 



Et quand bien même ? Cela ne changeait rien au fond de  l'affaire. Il savait ce qu'il était, ce qu'il valait. Avait-il le droit  de demander à Rhiannon de rester quand elle provoquait en lui  des réactions si primitives ? 

— 

Roland ? 

La voix féminine le fit tressaillir mais il savait déjà que ce J n'était pas Rhiannon mais Tamara. 

Elle s'approcha, la tête basse, comme si elle n'osait pas le  regarder dans les yeux. Elle s'arrêta en face de lui, passa les  bras autour de son cou et l'étreignit résolument. 

— 

Pardon de t'avoir dit ces choses ! Je sais combien tu aimes Jamey. 

Il la réconforta, heureux de son amicale présence. 

— 

Ce n'est rien, Tamara. Tu es nerveuse, comme nous  tous. 

Elle se détacha de lui, recula, leva enfin le visage vers lui. 

— 

Si tu savais comme j'ai peur pour lui ! 

— 

Il ne lui arrivera rien, petite fille, je te le promets. 

Elle ferma fort les paupières, comme si elle se taisait pour ne pas altérer ce vœu. 

— 

Et toi ? demanda-t-elle en se reprenant. Je sais que tu souffres. Cela se voit sur ton visage. 

Gêné, il se détourna en secouant la tête. 

— 

Ne mens pas, Roland. Tu as de la peine, et Rhiannon aussi. 

— 

Pourquoi ? Elle t'en a parlé ? 

— 

Sûrement pas. Elle ne veut même pas reconnaître qu'elle souffre. Pourtant, je le sais bien, moi. Alors quand cette histoire sera réglée... 

— 

Quand cette histoire sera réglée, Rhiannon partira de son côté et moi du mien. Si nous agissions autrement, nous... prendrions des risques inimaginables. 

Tamara eut un léger sourire et lui caressa la joue. 

— 

Oh, Roland ! Comment un homme aussi avisé que toi peut-il être aussi aveugle ? Il n'existe pas de risque qui ne soit surmontable, en amour. 



— 

En amour ? Allons, fillette, il n'est pas question d'amour ! Hi vois tout à travers tes lunettes roses, elles te brouillent la vue. 

— 

C'est ton entêtement qui te brouille la vue ! 

— 

Tout le monde est prêt ? 

La question d'Eric fut précédée par le grincement du portail de la grange. 

Derrière lui, Roland aperçut Rhiannon qui secouait la tête pour en faire tomber le foin. Elle s'approcha de la portière arrière de la voiture et Roland ne put s'empêcher de courir la lui ouvrir. Au passage, il lui ôta un dernier brin de paille des cheveux et le lui tendit. 

— 

Tu avais oublié celui-ci. 

Elle considéra son cadeau d'un regard inexpressif et il y chercha vainement un signe d'indulgence. 

En fait, ce qu'il y vit le surprit, car rien n'y brillait qu'une flamme vivante destinée à lui dévorer l'âme. Ainsi, elle le désirait encore, sans doute autant que... Seigneur ! qu'il la désirait. Elle s'humecta les lèvres et finit par tourner la tête. 

Alors qu'elle se baissait pour entrer dans la voiture, Roland jura entre ses dents. 

— Tu finiras par y arriver, mon vieux ! lança Eric en lui envoyant une grande tape sur l'épaule. Sauf si tu deviens fou entre-temps. 

Roland le fusilla du regard et fit le tour du véhicule pour s'asseoir à la place du passager. Il ne prendrait pas le risque de s'installer à l'arrière, à côté de Rhiannon, même si tout son corps le réclamait. Il devait d'abord se concentrer sur Jamey. Ses tourments intimes attendraient que le gamin lui fût rendu sain et sauf. 

Rhiannon se détestait d'éprouver encore un désir aussi puissant pour un homme qui l'avait repoussée à plusieurs reprises. ; Pourtant elle avait cru deviner quelque chose dans les yeux de Roland, quelque chose de nouveau. 

Et puis non, elle devait se faire des idées. La perspective de le quitter, de ne jamais le revoir l'emplissait pourtant d'une infinie  tristesse, au point qu'elle se demandait si elle supporterait une telle absence. Cette peine venait s'ajouter à celle que lui causait l'état de Pandora et l'inquiétude de perdre son cher animal. 

Etait- j elle donc condamnée à se retrouver désespérément seule ? 

Bientôt, Eric dut prendre de l'essence. Lorsqu'ils s'arrêtèrent' à une station-service, il sortit avec Tamara pour se dégourdir les jambes. Roland, lui, descendit à son tour pour se diriger vers un téléphone. Il n'avait pour ainsi dire pas ouvert la bouche de tout le voyage mais elle avait souvent senti ses yeux posés sur elle ; et il ne se détournait pas quand elle levait la tête. Il soutenait son regard, la laissait scruter le sien, le déchiffrer. Mais elle n'y lisait qu'amertume, regret, désarroi. Pas l'ombre d'une aide. 

Bientôt il revint à la voiture, s'assit et se tourna, un coude sur le dossier de son siège. 

— 

J'ai appelé le vétérinaire. Il dit que Pandora s'en sortira. 

Stupéfaite, elle s'abandonna au soulagement qui l'envahissait soudain. 

— 

Elle va bien ? Tu es sûr qu'elle va s'en tirer ? 

— 

Oui, elle boitera peut-être, mais elle se remet ; il a pu lui conserver sa patte. 

— 

Je te dois des remerciements, murmura-t-elle. 

— 

Tu ne me dois rien du tout. Je voulais seulement voir ce beau regard s'illuminer un peu. 

Elle sentit sa gorge se serrer. 

— 

Pourquoi ? 

— 

Comment cela, « pourquoi » ? Parce que je tiens à toi, Rhiannon. Je n'aime pas te voir triste. Cela me rend triste. 

Elle ravala promptement les larmes qui lui montaient aux paupières et s'efforça de respirer posément. Qu'entendait-il par « je tiens à toi » ? Elle préféra ne pas lui poser la question. Ce n'était pas le moment de lui tendre une nouvelle perche pour la repousser. 

Cependant, un fol espoir, un élan enfantin lui ranimait le cœur, quand bien même elle s'efforçait de ne pas en tenir compte. 



Tamara revint avec Eric et la voiture redémarra dans la nuit. Ils arrivèrent bientôt dans un minuscule village au pied des Alpes. Tamara prit la main de Rhiannon. 

— 

C'est là ! souffla-t-elle. C'est là que je l'ai vu. 

Eric s'agrippa à son volant. 

— 

T\i en es sûre, Tamara ? 

— 

Absolument. 

Rhiannon se passa la langue sur les lèvres, oubliant son chagrin pour ne plus penser qu'à la revanche qu'elle ne manquerait pas de prendre dans peu de temps. 

Un frisson bref lui traversa la nuque. 

— 

Nous devrions nous garer, dit Roland. Nous continuerons à pied ; il faut commencer par chercher la voiture noire de Lucien. Nous pourrions interroger les villageois, décrire Jamey et son ravisseur. 

— 

On pourrait surtout demander à Lucien où il se trouve. Il nous attend, j'en suis sûre. 

Roland se retourna vers Rhiannon. 

— 

Alors il saurait que nous arrivons. 

— 

De toute façon, il le sait. 

— 

Mais il ignore que nous sommes déjà là. 

— 

Il se doute que nous l'attaquerons de nuit. Dis-toi bien que l'arme de la surprise ne fonctionnera pas avec lui. 

Elle s'humecta de nouveau les lèvres en songeant à Pandora. 

— 

D'ailleurs on n'en a pas besoin, ajouta-t-elle. 

— 

Elle a raison, approuva Eric. Nous devrions tâcher de le repérer tout de suite. Si nous partons à sa recherche, nous risquons de ne pas le trouver avant l'aube. Alors nous serions obligés de lui abandonner Jamey une journée de plus. 

— 

Bon, d'accord, soupira Roland. Puisque le temps nous est compté, vas-y, Rhiannon. Essaie d'entrer en contact avec lui. 



Elle n'aima pas beaucoup le mot « essaie » mais ne releva pas et, s'adossant à son siège, elle ferma les yeux. 

« L'heure a sonné, Lucien. Où es-tu ? » 

Elle n'eut pas besoin d'attendre davantage, ni de se concentrer très fort. A croire qu'il était branché depuis longtemps sur sa longueur d'ondes et n'attendait que ces mots pour se manifester. 

« Excellent. Vous avez fait plus vite que je croyais. Il y a une cabane, sur la route de Mont Noir. Je vous y attendrai. » 

Elle n'aimait pas beaucoup l'assurance dont il faisait preuve. 

« Le gamin va bien ? Tu n'y as pas touché, j'espère, sinon tu le regretteras. » 

Pas de réponse. Elle essaya de nouveau. 

« Lucien, je n'ai pas terminé. Je veux savoir comment va l'enfant. » 

En vain. Elle rouvrit les yeux. 

— 

Il y a une cabane sur la route du Mont Noir. Drôle de nom. 

— 

Je sais où c'est, s'écria Roland. Il va falloir nous y rendre à pied. C'est un chemin muletier. 

Alors qu'il allait sortir, Eric le retint par le bras. 

— 

Attention à ne pas nous laisser piéger en haut par l'aube ! Avons-nous le temps ? 

— 

Trois heures. Cela devrait suffire... En fait nous en avons presque quatre. 

Il jeta un coup d'œil vers l'arrière et Rhiannon frissonna quand elle sentit ce qu'il allait dire : 

— 

Il vaudrait peut-être mieux qu'une partie d'entre nous reste ici pour le cas où les autres se feraient prendre. 

— 

Bonne idée, rétorqua-t-elle vivement. Attendez là, tous les deux, avec Eric, pendant qu'avec Tamara je monte apprendre à vivre à ce mortel présomptueux. 

Eric trouva une réponse conciliante : 



— 

Jamais je ne laisserai Tamara affronter le danger sans moi. Et il se trouve qu'elle est du même avis en ce qui me concerne. C'est très compliqué mais c'est comme ça. Allons, Rhiannon, tu ne peux pas en vouloir à un homme de chercher à te protéger. 

— 

Je suis capable de me défendre toute seule, et de le défendre, lui, par la même occasion, s'il le faut. S'il me connaît un tant soit peu, il devrait le savoir. 

— 

Ecoute, intervint Roland, tu es tellement téméraire, et en même temps tellement furieuse à cause de Pandora, que je te sens capable de foncer tête baissée dans le premier piège que ce salopard t'aura tendu. Je voulais juste t'épargner une fin prématurée. 

— 

Avec tes rappels constants à la prudence, comment voudrais-tu que j'oublie de me méfier ? Tu t'inquiètes pour rien. 

— 

Je m'inquiète pour toi ! 

La réponse avait fusé dans une explosion de colère, alors que Roland sautait de la voiture en claquant la portière. Rhiannon sortit à son tour, claqua la portière aussi et lui fit face, à la recherche d'une réponse cinglante. 

Mais sa rage s'apaisa quand il lui passa doucement la main dans les cheveux pour ranger une mèche qui s'était enroulée autour de son cou. 

— 

Reste près de moi, Rhiannon. Et sois prudente. Pour l'amour du ciel, sois prudente ! 

De nouveau, cette boule idiote dans la gorge empêcha là jeune femme de répondre immédiatement. Elle finit seulement par s'entendre dire, sur un ton d'écolière obéissante : 

— 

Je te le promets. 

Quelques instants plus tard, tous quatre s'engageaient sur l'étroit sentier qui partait à l'assaut du Mont Noir, étrange pic dressé tel un dieu en colère au milieu de cimes plus basses. Son flanc dénudé n'offrait qu'une sombre paroi de granité et sa crête disparaissait dans une brume épaisse. 

En laissant derrière eux les prairies grasses des alpages, ils abandonnaient aussi les odeurs fraîches d'herbe nimbée de rosée. Autour d'eux, les autres montagnes se couvraient de pâturages, d'arbres, de buissons. Mais pas le Mont Noir. Roland se dit que cette colline avait tout d'un champ de bataille, choisi à dessein par Lucien. 

En peu de temps, ils avaient vu le sentier. D'abord peuplé d'herbes folles, il se dépouillait petit à petit jusqu'à présenter une voie nette dans la roche nue. 

Après avoir veillé à ne pas glisser sur la pierre lisse, ils parvinrent à une sorte de palier et, un peu plus loin, aperçurent une volute de fumée qui semblait monter derrière un monticule de pierres. Le sol avait beau être plat, et donc beaucoup plus sûr, à cet endroit, Roland avait pris la main de Rhiannon et la gardait serrée dans la sienne, comme si elle avait voulu s'échapper et courir seule vers le feu qui semblait les attendre. Elle n'en fit rien, et il se demanda pourquoi. 

Tous ensemble, ils pressèrent le pas, contournèrent le monticule et se retrouvèrent devant une cabane de rondins. De petites fenêtres s'ouvraient de part et d'autre d'une large porte, tels des yeux au-dessus d'un sourire mauvais. 

Avec ses rideaux bonne femme, la chaumière avait pourtant l'air douillette au milieu de cette nature sauvage, dangereuse. 

Rhiannon n'avait pas lâché la main de son compagnon et elle restait comme lui, immobile devant l'aimable maisonnette ; par les fenêtres s'épandait une chaude lumière dorée, mais la jeune femme frémissait d'appréhension. 

Instinctivement, il lui serra la main, à quoi elle répondit, sans doute mue par le même réflexe. Alors ils se regardèrent, les yeux emplis de mille questions, sans une seule réponse pour se rassurer mutuellement. 

Cette fois, Roland abandonna sa main pour lui entourer l'épaule de son bras et c'est ainsi qu'ils reprirent leur chemin vers la cabane, Eric et Tamara à leurs côtés. Ils s'arrêtèrent devant la porte. 

— 

Je suis certaine qu'il n'a pas le tranquillisant, chuchota Rhiannon en tendant la main vers la poignée. 

La porte s'ouvrit sans bruit. Roland jeta un coup d'œil à l'intérieur et s'avança le premier. Face à eux, un feu crépitait agréablement dans une cheminée, tandis que, le dos tourné, Lucien leur présentait son crâne en brosse, qui dépassait d'une imposante chaise longue. 

— 

Entrez, entrez, dit l'homme sans bouger d'un pouce. Rhiannon a raison, je n'ai pas le tranquillisant. Et ceci n'est pas un piège, mais un rendez-vous qui, je l'espère, nous sera profitable à tous. 



Toujours sur ses gardes, Roland pénétra plus avant dans la pièce, s'efforçant de repérer quelque autre présence, mais il ne sentit aucun intrus. Rhiannon vint le rejoindre, sans cesser de fixer sur Lucien ses prunelles brillantes de haine et de colère. Roland lui posa une main sur le bras dans un geste apaisant. 

L'air de rien, elle s'approcha de la chaise longue qu'elle renversa d'un coup ; Lucien roula au sol, les yeux écarquillés de surprise. Mais lorsqu'elle se pencha sur lui, elle vit sur les lèvres de son adversaire un léger sourire amusé. 

— 

Je vais te tuer, mon salaud ! gronda-t-elle. Et j'y mettrai le temps. TU es prêt ? 

Elle allait l'attraper par le col lorsque Roland l'interrompit d'un geste. 

— 

Attends... 

A son tour, il examina l'homme étendu qui n'attendait que la fin de sa phrase. 

— 

Où est le gamin ? 

Les épais sourcils se soulevèrent ironiquement. 

— 

Si je le dis, madame n'aura plus qu'à me tuer. Vous ne me croyez pas assez fou pour brader mon seul atout, quand même ? 

Rhiannon bondit mais Roland la retint fermement. A sa grande surprise, ce fut alors Tamara qui saisit Lucien par le pull-over et le hissa sur ses pieds, bien qu'il lui fallût, pour ce faire, lever les bras au-dessus de la tête, tant il était grand à côté d'elle. 

— 

Si tu ne nous dis pas où il est, c'est moi qui te tuerai, alors tu n'as pas le choix. 

— 

De nouveau, les sourcils noirs s'arquèrent. 

— 

Quel tempérament, ô femme immortelle ! 

Arrachant son pull à la poigne de fer de la jeune femme, il recula pour défroisser la laine martyrisée. 

— 

J'ai une proposition à vous faire, déclara-t-il. Vous pouvez au moins m'écouter avant de prendre une décision. 

Eric reparut après avoir fouillé la cabane. 



— 

Jamison n'est pas là. 

— 

Vous pensez bien que non, maugréa Lucien. Si vous voulez savoir où il se trouve, il va falloir m'écouter. 

— 

Dites ce que vous avez à dire, lança Roland. Mais si cela ne nous plaît pas, vous ne vivrez pas assez longtemps pour achever votre phrase. 

Eric vint se poster près de Tamara. 

— 

Et vous feriez mieux de commencer par Jamey. Où est-il ? Comment va-t-il ? 

Lucien leur faisait face, les dominant tous de sa haute taille. 

— 

Il est en parfaite santé et le restera tant que vous coopérerez. Quant à l'endroit où il se trouve, j'ai le regret de vous confirmer qu'il m'est encore impossible de vous le révéler. 

— 

Vas-y, Lucien, s'emporta Tamara. Parle, et cesse de jouer au plus fin avec nous ! 

— 

J'aime les femmes qui pensent utile, comme moi. 

Il se dirigea vers son fauteuil qu'il redressa avant d'y reprendre place, invitant la compagnie à faire de même. 

Rhiannon prit la chaise à bascule à côté du feu et l'approcha, de manière à se trouver juste en face de Lucien. Elle s'assit, son regard fixe toujours posé sur lui. 

— 

On sait tous ce que tu veux. Le don secret. L'immortalité. Mais tu n'as pas l'air de te rendre compte de l'absurdité de cette demande. 

— 

Je ne vois pas ce qu'il y a d'absurde à demander ce dont l'homme rêve de tout temps. 

— 

Sais-tu comment s'opère la métamorphose ? 

— 

Oui. Tu vas boire mon sang et moi le tien. Quand ils se seront mêlés, je deviendrai l'un des vôtres. 

— 

Tu ne seras jamais l'un des nôtres, rétorqua Tamara. 

Cependant, les yeux perçants de Rhiannon le brûlaient presque de leur intensité. 



— 

Comment comptes-tu, une fois que je t'aurai planté les dents dans le cou, m'empêcher de te vider de tout ton sang ? 

Il sourit finement. 

— 

J'ai déposé une lettre chez mon avocat, qui dit où se trouve le gamin. Elle est adressée à Curtis Rogers et une télécopie doit lui en être envoyée demain à minuit. 

Rhiannon cilla et le sourire de Lucien s'élargit. 

— 

D'un autre côté, belle Rhiannon, si tu me métamorphoses sans coup fourré, je te révélerai cet endroit et vous aurez tout le temps de vous y rendre avant l'arrivée de la S.E.R 

La jeune femme se tourna vers Roland. Pour la première fois, il crut voir son regard vaciller. 

— 

Ne le crois pas, dit-il. Rien ne l'empêcherait, lui, de boire tout ton sang. 

— 

Il faudra en prendre le risque, ma chère, si tu tiens au gamin, reprit Lucien. D'un autre côté, tu peux refuser et le livrer aux mains de chercheurs amateurs de vivisection. 

Il se pencha vers elle qui, cette fois, ne broncha pas. 

— 

J'ai cru comprendre que tu avais personnellement expérimenté les... 

désagréments qu'ils sont capables d'infliger à un être vivant. 

Tamara retint son souffle, et Roland ferma les yeux, conscient que les souvenirs de cet horrible laboratoire devaient hanter les pires cauchemars de la jeune femme. 

— 

Mais je suis généreux, poursuivait Lucien. Je te laisse le temps d'y réfléchir. Reviens demain soir ; si tu es d'accord, nous opérerons la métamorphose et vous pourrez encore aller chercher le gamin avant le départ du fax. Vous pouvez aussi me tuer et le chercher par vos propres moyens, au risque d'échouer et de le regretter votre éternité durant... A vous de choisir. 

— 

Je n'appelle pas cela un choix. 

— 

Ah ! Une dernière chose, la belle : il faudra venir seule, demain soir. Je n'ai aucune confiance dans tes acolytes. Alors tu viens seule ou pas d'échange. 



— 

Sûrement pas ! s'insurgea Roland. Je refuse. 

Rhiannon ne tint pas compte de l'intervention. 

— 

J'espère que nous aurons le temps, Lucien. Le don de l'éternité ne s'octroie pas aussi facilement que tu sembles le croire. Il y a tout un rituel à suivre. 

Roland se demanda où elle voulait en venir. 

— 

Je me fiche de vos rituels. Je veux le sang, un point c'est tout. 

— 

Bon, si tu ne tiens pas à la totalité de la puissance, on se passera de la méditation, mais je croyais... 

Lucien se passa une langue avide sur les lèvres. 

— 

Et il dure combien de temps, ce... rituel ? 

— 

Plusieurs heures. 

— 

Parfait, il ne vous faudra pas plus d'une demi-heure pour récupérer le gamin avant Curtis Rogers. 

Rhiannon ne bougea pas mais Roland perçut l'éclair de triomphe qui avait traversé son regard. Etait-il le seul à l'avoir vu ? s'interrogea-t-il, anxieux. 

— 

Très bien, conclut la jeune femme. 

— 

Rhiannon, non ! s'écria Tamara. 

— 

Il le faut, ma petite. Pense à Jamey. 

Elle posa sur elle son regard brûlant et répéta : 

— 

Pense à Jamey. 

Tamara se détourna. 

— 

Je... oui. 

Rassemblant ses abondants cheveux noirs sur une épaule, Rhiannon se leva avec une grâce quasi aérienne. 

— 

Alors, à demain soir, Lucien. Tu sais évidemment que tu dois jeûner jusque-là. Ni boire ni manger. Sinon, tu ne passeras pas le cap. Tu pourrais même en mourir. 



Roland n'avait jamais entendu ces préceptes avant ce soir. Ils étaient même en parfaite contradiction avec tout ce qu'il connaissait de la métamorphose. 

— 

Tu ne dois pas non plus dormir cette nuit, ajouta-t-elle. Ni, a fortiori, demain. Si tu ne remplis pas ces conditions à la lettre, tu mourras, compris ? 

Roland s'agita sur son siège. A quoi jouait-elle ? 

— 

Tu sembles beaucoup te préoccuper de la vie d'un homme que tu détestes, marmonna Lucien brusquement soupçonneux. 

— 

J'ai une terrible envie de te tuer, mon bonhomme. Mais la vie du gamin me préoccupe par-dessus tout. Si tu meurs avant de me dire où il est, il tombera aux mains de démons. Et cela, je ne le voudrais pour rien au monde. 
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Longtemps avant l'aube, ils avaient trouvé refuge dans une maison délabrée à quelques kilomètres du village. A l'aide de fragments de volets pourris, Rhiannon fit un feu dans un antique poêle trouvé sur place. 

— 

Pour quelqu'un d'aussi sensible aux flammes, tu prends des risques. De plus, cette cheminée est certainement aussi mal entretenue que le reste de la maison. 

Décidément, songea la jeune femme avec un brin d'amertume, Roland ne lui adressait la parole que pour la sermonner. 

— 

Ne t'inquiète pas. Il n'y aura aucun contact entre ma peau et les flammes. 

Et puis j'éteindrai le feu avant de m'endormir. 

Eric et Tamara étaient partis inspecter la cave, à la recherche d'un endroit convenable pour se coucher. Rhiannon les soupçonnait aussi, avec une pointe d'envie, de vouloir s'isoler un peu. Mais elle se ressaisit très vite ; ce n'était pas le moment de rêvasser. 

— 

Rhiannon, peux-tu me dire ce que tu comptes faire avec Lucien ? 

Elle ajouta un peu de bois dans le poêle, en veillant bien à ne pas approcher ses mains des flammes. Puis, fermant le couvercle de métal, elle frotta ses doigts pleins de suie et traversa la pièce. 

— 

Il veut la puissance, non ? répondit-elle en s'installant sur un vieux canapé branlant. Il en crève d'envie comme un ivrogne de son alcool. C'est une faiblesse que de désirer une chose à ce point ; je la retournerai contre lui. S'il est convaincu que mon rituel lui procurera plus de force, il donnera dans le panneau. Elle tapait dans les coussins pourris, pour en chasser les éventuels insectes et autres occupants indésirables. Comme rien n'en sortait, elle estima qu'elle pouvait s'y installer. 

Roland vint s'asseoir près d'elle. 

— 

Pourquoi lui as-tu ordonné de ne rien manger et de ne pas dormir ? 

— 

Il était si près d'elle que leurs épaules se touchaient, mais il ne s'écarta pas pour autant. Et elle ne bougea pas non plus. 

— 

Ça va l'affaiblir, tiens ! Demande à tous les gourous de la planète comment ils s'y prennent pour garder le pouvoir sur les membres de leurs sectes. 

Je regrette seulement de ne pas avoir le temps de lui creuser davantage l'estomac avant de l'affronter. 

— 

Comment comptes-tu l'affronter ? A t'entendre, on dirait que vous allez vous battre. 

Elle s'appuya au dossier percé d'un trou béant qui laissait voir le rembourrage grisâtre. 

— 

Il y a de ça. On va se battre mentalement. Pendant que Lucien sera en pleine méditation, je m'emparerai de son esprit, je tâcherai d'en prendre le contrôle, comme je l'ai fait avec d'innombrables humains. 

Roland s'était à moitié tourné vers elle afin de lui faire face et, comme elle évitait son regard, il lui prit le menton. 

— 

Tu sais très bien que cet homme n'a rien d'un humain ordinaire. Ses capacités psychiques sont immenses. Il est capable de soustraire son esprit au tien. 

— 

Il sera fatigué et affaibli, moi je serai en pleine forme, prête à la bagarre. 

Sans compter l'encens et les bougies qui vont le distraire et m'aider à me concentrer. 

— 

Si ça marche, soupira-t-il en lui caressant les épaules, si tu le tiens sous ton emprise, que feras-tu ensuite ? 

Elle était tentée de baisser la tête pour se frotter légèrement la joue au dos de sa main virile. 



— 

Je vais sonder son esprit pour apprendre où se trouve le gamin. Ensuite je vous transmettrai l'information et vous irez le chercher. 

— 

A t'entendre, c'est tout simple. 

— 

Ce n'est pas bien compliqué. 

— 

Et si tu échoues ? Si son esprit est trop fort ? 

— 

Il ne le sera pas. 

— 

Qu'en sais-tu ? 

— 

Je te dis que non. Tâche de me croire pour une fois, Roland ! Tu ne vois que mes erreurs, considère plutôt mes facultés. Je suis capable de m'en tirer. 

— 

Je n'ai jamais douté de tes facultés. Je crois en toi, Rhiannon. Je suis sûr que tu feras de ton mieux, mais j'ai peur... 

D'un geste elle se dégagea des mains qui lui pressaient l'épaule. 

— 

Tu crains que je gâche tout et que Jamison le paie de sa vie? 

— 

Non, ma tourterelle. J'ai peur que tu sauves Jamison au risque de ta propre existence. N'oublie pas que Lucien a déjà failli te tuer. Et j'ai le pressentiment qu'il va vouloir recommencer. 

— 

Ce n'est pas grave. Il faut avant tout retrouver Jamey. 

— 

Je t'accompagnerai. J'assisterai à toute votre entrevue et s'il lève le petit doigt contre toi, je le tuerai. 

— 

Mais non. Tb sais bien qu'il veut me voir seule. 

— 

J'y vais ou tu ne bouges pas d'ici. A toi de choisir, Rhiannon. 

Elle tourna la tête en poussant un soupir exaspéré. 

— 

Il faut toujours que tu fasses des histoires ! 

Une main d'acier s'abattit sur son épaule, l'obligeant à lui faire face de nouveau. 

En même temps, une autre main, tout aussi ferme, lui emprisonnait la taille. 

Quand Roland s'empara fougueusement de ses lèvres, la jeune femme l'entoura de ses bras, ivre de passion. 



Leur baiser éveillait en eux un torrent de désir, mêlé d'une autre émotion qu'ils préféraient, l'un et l'autre, taire. Mais lorsque Roland se détacha d'elle, il frissonnait tout entier, et il enfouit tendrement le visage dans sa chevelure odorante. Toute la pièce vibrait de l'amour qu'ils venaient d'échanger. 

— 

Tu vois pourquoi je fais des histoires, ma téméraire ? Parce que sans toi, la planète me semblerait aussi lugubre que... que cette maison. Et aussi vide. 

Ces mots coulèrent comme du miel dans l'esprit de Rhiannon. Elle avait l'impression d'entendre le cœur de Roland battre comme un tonnerre contre sa poitrine. 

— 

Mais tu le désires, ce vide. Tu veux que je cesse d'encombrer ta vie. 

Il l'étreignit plus fort encore et parla d'une voix tellement grave qu'elle en était à peine audible. 

— 

Non, Rhiannon. Je ne le veux pas, seulement il le faut. Ce n'est pas toi que je veux chasser de ma vie mais le monstre qui habite en moi. Comment te le faire comprendre ? 

— 

Je ne veux pas comprendre. Je te veux, toi. 

Il ferma les paupières et elle vit ses lèvres trembler. 

— 

Donne-moi un souvenir auquel me raccrocher, Roland. Je ne t'en demanderai pas plus, je te le promets. Mais fais-moi l'amour, maintenant. 

Quand il rouvrit les yeux, la fièvre de son regard la brûla jusqu'au cœur. Elle appuya le front contre sa poitrine, dans l'attente de ce rejet qu'il ne manquerait pas de lui assener comme un coup de poignard, une fois de plus. 

— 

Vas-y, murmura-t-elle. Dis-moi de te laisser tranquille. Rappelle-moi que ce ne sont pas là des paroles de femme bien élevée. Montre-moi ta désapprobation. Je finirai peut-être par comprendre que je ne suis pas digne de ton... 

Elle s'interrompit, incapable de prononcer le mot qui suivait. Amour. Elle allait dire amour. Grands dieux, que lui arrivait-il ? 

— 

Je regrette, Rhiannon. 



Elle se mordit la lèvre, essayant de reprendre un semblant de contenance, mais Roland lui saisit le visage entre les mains. 

— 

Ce n'est pas toi qui es indigne, mais moi. Je ne devrais même pas m'abandonner à cette étreinte, après ce que je t'ai fait subir la dernière fois. 

Il était si proche que sa bouche effleurait la sienne à chacune de ses paroles. 

— 

Mais je ne peux pas résister, poursuivit-il. Mon désir... consume ma volonté. 

Il lui couvrit la bouche de ses baisers, sans lui lâcher la tête, et il l'embrassa comme jamais. Doucement, lentement, sans cesser de lui caresser les cheveux. 

Et puis il se redressa, vibrant de fièvre. 

— 

Déshabille-toi pour moi, Rhiannon... Laisse-moi te contempler dans toute ta beauté. 

Le silence tomba sur la pièce, tandis qu'elle déboutonnait son fin corsage de soie. Ses seins jaillirent dans un écrin de soie, et aussitôt, cessant de la fixer dans les yeux, Roland baissa le regard vers les courbes d'albâtre offertes à son désir. Il retint son souffle quand la jeune femme, dans un mouvement gracieux des reins, fit descendre son jean le long de ses jambes fuselées, et lui apparut avec son seul slip de soie. Sans le quitter des yeux, elle se débarrassa de ce dernier vêtement-Roland s'approcha, ivre de passion, mais quand il fut à un centimètre d'elle, Rhiannon l'écarta doucement en souriant. 

— 

A toi, dit-elle. 

En un tournemain, il ôta sa chemise et la jeta au loin, sur le sol poussiéreux. 

La jeune femme tendit une main frémissante vers le torse puissant, recouvert d'une fine toison brune. 

— 

J'ai toujours adoré ton corps, tu sais... 

Et, incapable de résister, elle se pressa contre lui, prenant une longue inspiration pour mieux savourer son odeur. 

Ses doigts fins remontèrent vers la gorge de Roland. 

— 

J'aime tes épaules, murmura-t-elle d'une voix cassée. Elles sont si puissantes, si harmonieuses... 



— 

Le seul poids que j'aie jamais soulevé est pourtant celui d'une épée, tu le sais bien. 

Elle lui embrassa une épaule. 

— 

Tu as bien fait- 

Elle traçait un sillon le long de son cou, se gorgeant du goût de sa peau. Puis elle défit la fermeture Eclair de son pantalon. 

— 

Vite, Roland. 

Il eut un petit rire et acheva de se déshabiller. Alors ils se retrouvèrent, corps contre corps, chair contre chair. Elle sentait la toison de son torse contre ses seins, et des frissons la parcouraient tout entière. 

Puis, entraînés par Rhiannon, ils se laissèrent tomber sur le sol. Elle s'allongea sur lui, et le couvrit de baisers, sur le cou, sur les épaules... Elle explorait chaque centimètre de ce corps qu'elle aimait tant, l'embrassait partout avec ferveur. Au début, Roland poussa un profond soupir, comme si son propre désir le contrariait, mais les mains qu'il lui posa sur la tête tandis qu'elle promenait la bouche sur sa peau, suffirent à la convaincre de continuer. 

Subitement, il cria son nom, et laissa exploser son plaisir, frissonnant de tous ses membres. Elle continua un instant de le caresser puis remonta vers son visage, dont elle effleura des lèvres les moindres contours, sans qu'il s'y dérobe un instant. Alors elle s'agenouilla devant lui. Aujourd'hui, c'était elle qui lui faisait l'amour et il y consentait avec une tendresse et une ardeur qu'elle ne lui connaissait pas encore. 

Leur étreinte fut totale. Ils adoptèrent immédiatement le même rythme, en se regardant pour mieux partager les moindres sensations qu'ils éprouvaient. Tandis qu'apparaissait sur le visage de Roland le signe d'un heureux abandon, Rhiannon sentit le monde exploser autour d'elle ; puis, rayonnante, elle se laissa aller contre lui, le corps apaisé. 

Ils restèrent un moment immobiles, avant que la pièce n'existe de nouveau autour d'eux. 

— 

Heureusement qu'Eric et Tamara ne sont pas encore remontés, murmura-t-elle. 

Il sourit, complice. 



— 

Ils n'en feront rien. Pas de sitôt en tout cas. A mon avis, ils ont trouvé une bonne cachette, en bas, pour s'aimer. 

A l'approche de l'aube, Rhiannon et Roland trouvèrent refuge dans un placard sombre, au premier étage. Dans cet espace à peine suffisant, encore nus, ils s'allongèrent l'un contre l'autre. 

Rhiannon s'était tout de suite endormie, la tête sur l'épaule de son compagnon, sa chevelure de soie les couvrant tel un drap. Il avait posé la main sur son dos et l'écoutait respirer. 

Il n'avait pas perdu la tête. Il n'était pas devenu une bête fauve ; pas une minute. 

Au contraire, ils avaient partagé ensemble une joie qu'il n'avait jamais connue avec personne d'autre. 

Peut-être y avait-il encore de l'espoir, après tout. D'ailleurs, il n'était pas certain d'avoir la force de la laisser partir. 

Maintenant il y avait autre chose. Pas de l'amour, bien sûr, car il se savait incapable d'une si tendre émotion. Il s'était déjà cru amoureux, une fois dans sa vie... 

Et soudain, telle une lame tranchante, le souvenir de Blanche vint lui inciser la mémoire, coupant court à ses maigres illusions. Blanche, si jeune, si innocente. 

Il s'était un moment cru amoureux d'elle. Mais par son attitude, son besoin de la diriger, de la commander, il l'avait menée au suicide. Son amour, ou ce qu'il avait pris pour de l'amour, n'avait été qu'un poison pour elle. 

En serait-il de même pour Rhiannon ? Ne cherchait-il pas déjà à la transformer, à faire d'elle quelque créature docile, heureuse de se couler dans l'austérité dont il aimait à s'entourer ? Finirait-il par étouffer son âme comme il avait étouffé celle de Blanche ? 

Il regarda la jeune femme qui dormait si paisiblement dans ses bras. Non, il ne pourrait lui faire cela. Ce serait pis qu'un crime. Finalement, il ferait mieux de la laisser partir, de ne rien lui dire de ses sentiments jusqu'à ce qu'elle fût totalement affranchie de lui. 

Il lui devait au moins la liberté. C'était le seul cadeau qu'il pût lui faire. 

A la tombée de la nuit, tous deux repartirent vers le Mont Noir, en direction de la coquette chaumière occupée par leur ennemi. Qui était donc ce Lucien ? se demandait Rhiannon. Pourquoi l'avait-il sélectionnée, elle, parmi tous les immortels qui hantaient les nuits de cette fin du xxe siècle ? Rares étaient ceux, bien sûr, qui pouvaient se vanter d'être plus anciens qu'elle, mais elle en connaissait au moins un, Damien. Pourquoi Lucien ne s'était-il pas adressé à lui 

? 

Cette idée faillit la faire éclater de rire. Même parmi les vampires, l'on ne faisait que chuchoter craintivement le nom de Damien. Comment un Lucien oserait-il s'attaquer à un tel personnage ? 

Elle trébucha sur une pierre et, se sentant aussitôt soutenue par les bras de Roland, elle s'y abandonna gracieusement. Bientôt, elle allait devoir le quitter, songea-t-elle. 

— 

A quoi penses-tu ? 

Elle le regarda en soupirant, de plus en plus lasse d'interdire son esprit à Roland. 

Car il ne cessait de la sonder, de lui poser des questions, et jamais elle ne s'était sentie plus tentée de lâcher prise qu'avec lui. 

— 

A Tamara, mentit-elle, mal à l'aise. Elle n'a pas l'habitude de ces joutes mentales. J'espère qu'elle saura repérer le gamin. 

Il lui tenait toujours la main et ils sautèrent ensemble un éboulis de cailloux. 

— 

Le mieux serait que Jamison tente de la joindre. 

— 

Tu crois qu'il essaiera ? 

— 

Non, répliqua Roland soucieux, pas s'il craint de la mettre en danger. Je le soupçonne d'être en train d'apprendre à se fermer à nous. Sinon, il y a longtemps que nous l'aurions retrouvé. Mais qu'il est têtu, ce gamin... 

Rhiannon songeait à Eric et Tamara, qu'elle avait laissés assis sur un lit de mousse dans une petite clairière. Ils avaient allumé des bougies et une coupe d'encens et Tamara fermait les yeux, envoyant son esprit à la recherche de son cher petit Jamey. S'il lui arrivait quoi que ce soit, Lucien mourrait, bien entendu. 

Car si Rhiannon et Roland ne l'achevaient pas, ce serait Tamara qui s'en chargerait. 

Un mince sourire étira les lèvres de Rhiannon. 

— 

La femme d'Eric a son côté obscur, observa-t-elle. 



— 

Comme nous tous, non ? 

— 

Sans doute, mais chez elle, c'est bien camouflé. Elle semble toute menue, jolie, apparemment inoffensive mais elle est vénéneuse comme un poison mortel. 

— 

Je n'aurais jamais songé à dire de Tamara qu'elle est vénéneuse. 

— 

Nous le sommes tous, Roland, si nous en avons le motif. Je suis sûre que c'est le cas de la plupart des humains aussi. Il n'y a pas que toi qui renfermes des instincts inavouables... 

— 

Tu m'en veux, Rhiannon ? 

Oui, cria-t-elle en son for intérieur. Elle lui en voulait, en effet. Pour tout dire, elle était folle de rage. A cause de ses idées biscornues, elle risquait de passer encore d'innombrables années à ronger son frein. Mais, plutôt que d'exprimer cette subite évidence, elle répondit d'un ton désinvolte : 

— 

Tiens, on arrive à la cabane. Je vais continuer toute seule. 

— 

Je te suis de loin. 

— 

Il pourrait te voir. Attends ici, derrière ces pierres. Dès qu'il se sera assuré que je suis venue seule, tu pourras t'approcher. Mais sois prudent, Roland. Je crois que cet homme a plus d'un tour dans son sac ! 

Il la dévisagea, médusé. Elle semblait sur des charbons ardents. 

— 

Ce n'est pas vrai ! Tu as l'air tout excitée... 

— 

Evidemment, tu sais bien que j'aime les défis. 

Elle se doutait que cette réponse allait le mettre en fureur, mais elle avait toujours aimé le provoquer, sans d'ailleurs trop comprendre pourquoi. 

Avant de se lancer, elle jeta un dernier regard à sa tenue, choisie le soir même au village : pantalon de cuir noir, body noir moulant. Dans la nuit, ces vêtements lui permettraient, le cas échéant, de passer inaperçue. Elle avait adopté des chaussures plates, noires également, et munies de bonnes semelles adaptées à la marche en montagne. 

Cependant, elle avait veillé à ajouter à cette tenue un kimono de satin bleu qui lui tombait aux pieds. Pour le moment, elle l'avait plié et noué autour de sa taille afin de se déplacer librement. Par-dessus l'ensemble, Roland l'avait enveloppée de sa cape noire, légère et brillante, qui semblait flotter autour d'elle comme les ailes d'un corbeau ; sans col ni lien, celle-ci ne tenait qu'à l'aide de deux boutons fermés sous la gorge. 

Il la contempla une dernière fois. 

— 

Tu as tout d'une enchanteresse, ma chère ! Il va trembler de peur en te voyant arriver. 

— 

Ne ris pas, tous les moyens seront bons pour piéger ce salaud. Et si mes frusques peuvent y aider, je ne vais pas me gêner. 

— 

Je sais... Je ne riais pas. 

Il la saisit par les épaules. 

— 

Méfie-toi, Rhiannon. 

Son regard en disait bien davantage. Il s'inquiétait sincèrement pour elle. 

— 

Si tu soupçonnes le moins du monde qu'il veut t'attirer dans un piège, appelle-moi. N'hésite pas. 

— 

Compte sur moi. 

Quelque chose en elle la poussait à se blottir contre lui encore une fois, à lui réclamer un nouveau baiser. Elle s'en abstint en espérant que ses yeux ne la trahissaient pas. 

— 

Laisse-moi y aller, maintenant, avant que je ne perde courage. 

— 

Ce n'est pas demain la veille, murmura-t-il en souriant. 

Et, sous son regard intense, elle tourna les talons et partit vers la cabane. 
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Rhiannon s'arrêta à quelques pas de la cabane pour mettre de l'ordre dans ses idées. Ni l'inquiétude au sujet du gamin, ni cette immense tristesse que lui causait la séparation qui s'ensuivrait, ne devaient la distraire. Lucien seul requérait son attention. Toute son attention. 

D'un coup, la porte s'ouvrit et ce dernier se profila dans l'encadrement. 

— 

Entre, Rhiannon. On dirait que tu es venue seule, comme promis. 

En même temps, les petits yeux perçants de Lucien balayaient les alentours et elle comprit qu'il se servait également de son esprit pour chercher. Il ne risquait pas pour autant de repérer Roland ; celui-ci n'aurait aucun mal à se fermer à ses investigations. Après tout, Lucien n'était qu'un humain. 

— 

Evidemment, rétorqua-t-elle. 1b ne croyais pas que j'allais risquer la vie du gamin. D'ailleurs je n'ai pas si peur d'un simple mortel que j'aie besoin de renforts. 

Il s'effaça pour la laisser entrer et elle passa devant lui, la tête haute. 

— 

Ah oui ? Même pas de Curtis Rogers ? 

— 

Encore moins de celui-là. Cette mauviette assoiffée de vengeance ? Je pourrais le tuer comme une mouche. Mais quel rapport avec ce qui m'amène ? 

Lucien ferma la porte sans répondre tandis que Rhiannon se concentrait sur l'environnement. A part eux deux, la cabane était vide. La jeune femme s'approcha de la cheminée pour se réchauffer devant le feu. 

— 

Tu es habillée tout autrement qu'hier, observa Lucien. Dois-je y voir une quelconque signification ? 

Elle tourna vers lui un regard étonné. 



— 

Je croyais que tu me connaissais bien... Mais il reste sans doute des lacunes dans tes dossiers. Tu n'as jamais vu la robe d'une ancienne prêtresse d'Egypte ? 

Il la dévisageait de la tête aux pieds. 

— 

Je peux quand même te débarrasser de ta cape. 

— 

Certainement pas. J'y tiens beaucoup. 

— 

Comme tu voudras. 

— 

Tu as suivi mes instructions ? demanda-t-elle en examinant discrètement son visage. 

Il avait les traits tirés, les yeux cernés. 

— 

Oui. Ni sommeil, ni nourriture, ni boisson. J'ai la bouche en carton. 

— 

Plus pour longtemps. Comment va le gamin ? 

— 

Bien. Il est en sécurité. Pour le moment, du moins. Je me doute bien que tes amis sont en train de le chercher. 

Elle haussa un sourcil. 

— 

Crois ce que tu veux. 

— 

Ce n'est pas grave, ils ne le trouveront pas. 

Il traversa la pièce pour aller vers une porte fermée qu'il ouvrit, puis il fit signe à la jeune femme d'entrer. 

Rhiannon le rejoignit, sa cape voletant à chacun de ses pas, son kimono effleurant le sol. Elle s'arrêta sur le seuil pour découvrir une petite pièce dépourvue de tout meuble à l'exception d'une table et d'une lampe à pétrole. 

— 

Allons-y, lança Lucien dans son dos. 

Elle passa le seuil et il la suivit. D'une poche intérieure de la cape, elle tira un petit sac. Lucien ne la quittait pas des yeux. 

— 

Qu'est-ce que c'est que ça ? 

Tirant sur le cordon qui fermait le sac, elle en sortit plusieurs bougies, un paquet d'encens et une coupe d'argent qu'elle disposa en cercle sur le sol. 



— 

Rien qui vaille la peine de s'inquiéter, Lucien. Tu vois ? 

Il s'agenouilla, prit une bougie, l'examina, la sentit. Il fit de même avec le paquet d'encens, dont il versa une pincée dans sa paume. 

— 

Tu comptes allumer tout ça ? demanda-t-il méfiant. 

Il était nerveux ; elle le voyait à ses yeux qui allaient et venaient sans arrêt, à ses lèvres desséchées. 

— 

Pas pour le moment, nous verrons plus tard. Maintenant, éteins la lumière, s'il te plaît. 

Il s'exécuta, l'air chiffonné, souffla sur la lampe. Aussitôt, la pièce fut plongée dans l'obscurité. Mais Rhiannon voyait clairement son interlocuteur, tandis que lui ne distinguait strictement plus rien. 

— 

Allez, dit-elle, assieds-toi par terre, en tailleur. 

Une fois de plus, il obéit. Rhiannon fit le tour des bougies pour s'installer en face de lui. A tout hasard, elle tenta de pénétrer son esprit, mais le trouva complètement fermé. 

— 

Il faut canaliser tes pensées, Lucien. Tu dois te vider la tête, pour ne plus songer qu'aux bougies, te concentrer sur leurs mèches. Ne te représente plus rien d'autre. Imagine leurs flammes, dis-toi qu'elles peuvent s'allumer sur ton ordre. 

Allez, vas-y. 

Elle le vit qui tentait de discerner une bougie devant lui puis elle dirigea ses propres pensées sur la mèche. D'un seul coup, la flamme jaillit dans une petite explosion. 

Lucien tressaillit comme s'il venait de recevoir un soufflet. 

— 

Très bien, susurra Rhiannon. Hi as l'esprit fort pour un humain. 

De nouveau, elle lui fouilla le cerveau mais ne trouva rien. 

— 

Seulement tu ne te concentres pas assez. Fixe ton attention. 

Cette fois, il eut moins de mal à poser son regard sur une autre bougie et elle le laissa s'épuiser en se concentrant dessus avant de l'enflammer. Une à une, Rhiannon les alluma ainsi, tandis que Lucien baissait peu à peu la garde. 



— 

Au tour de l'encens, continua Rhiannon. Ce sera un peu plus difficile, je te préviens. Vas-y. 

Il lorgnait de toutes ses forces la coupe d'argent, mais Rhiannon n'y mit pas le feu. Elle en profitait pour sonder l'esprit de l'homme, à la recherche du moindre indice qui pût la mettre sur la piste de Jamey. 

Un court instant, elle aperçut le gamin, étendu sur un lit de camp, enveloppé dans une couverture de laine. Mais l'image disparut lorsque Lucien leva la tête. 

— 

Ça ne marche pas. 

— 

Parce que tu ne te concentres pas assez. Essaie encore. 

Il s'appliquait pourtant, grimaçant sous l'effort, à en grincer des dents. De nouveau, Rhiannon inspecta ses pensées et, cette fois, elle en vit davantage. Une pièce, plongée dans l'obscurité. Une fenêtre fermée. Des toiles d'araignées dans les recoins. 

Elle regarda l'encens qui commençait à fumer puis revint au cerveau de Lucien pour tenter de localiser la prison de Jamey. C'était tout près de là, très près, mais pas dans cette cabane. Ah ! Une autre cabane, un peu plus loin, semblable à celle-ci, dans un état déplorable. Plus haut dans la montagne ? s'interrogea-t-elle. 

Non, plus bas, mais pas dans le village. 

Un mur sembla brusquement s'abattre autour de l'esprit de l'homme. 

— 

Dis donc, tu veux me rouler, ou quoi ? 

Il avait compris. Elle soutint son regard accusateur. 

— 

Nos pensées doivent se mêler, aussi bien que nos sangs. Sinon, ce n'est même pas la peine de continuer. 

« Laisse-toi aller, psalmodia-t-elle en silence. Ma volonté devient la tienne, Lucien. » 

Elle vit son regard se troubler. 

— 

Détends-toi, inspire profondément. Comme cela, oui. Sentant les paupières de l'homme tomber malgré lui, Rhiannon réprima un sourire de triomphe. 



— 

C'est beaucoup mieux. Maintenant fais le vide. Essaie de libérer ton esprit de ton corps jusqu'à ce que tu aies l'impression de flotter. 

Les paupières tombèrent plus longtemps ; la respiration devenait lourde, régulière, sans que Rhiannon ait eu besoin de le lui conseiller. 

« Ta volonté est mienne, Lucien. Tu n'as plus aucun désir, sauf mon bon plaisir. 

Tu n'as plus de pensées, sauf celles que je te donnerai. Rends-toi, Lucien. 

Rends-toi. » 

Lentement, il ferma les yeux, respirant de plus en plus profondément. Sa tête se renversa en arrière. 

Où est le gamin ? 

 

 

 

Tout l'être de Roland était tourné vers Rhiannon, depuis qu'elle était entrée dans la cabane. Il attendit aussi longtemps qu'il pouvait le supporter, puis décida d'aller y voir de plus près. 

Complètement tendu vers le sort de la jeune femme, il sortit de son refuge de pierre. C'est alors que le coup jaillit de nulle part. Quelque chose venait de lui déchirer la poitrine. 

Il porta la main à l'objet qui s'était enfoncé en lui et l'arracha d'un coup, mais déjà son esprit lui échappait. Un voile noir tombait lentement sur sa conscience tandis qu'il regardait la fléchette ensanglantée extirpée de sa poitrine. 

Tombant à genoux, il leva les yeux, juste le temps d'apercevoir Curtis Rogers à quelques mètres de lui, un sourire diabolique aux lèvres. Seigneur ! Roland s'était tellement inquiété pour Rhiannon qu'il n'avait plus songé à rien d'autre. Il avait failli à son devoir de surveillance. II... il avait failli à Rhiannon. 

Son esprit envoya un dernier message, espérant qu'il lui parviendrait à temps, puis Roland tomba en avant, dans l'obscurité. 

 

 



Les pensées de Rhiannon furent brusquement interrompues par une certitude. 

Quelque chose venait d'arriver à Roland. 

Ce court instant de distraction suffit à Lucien pour briser l'emprise qu'elle venait d'étendre sur son esprit. Il lui jeta un regard mauvais, se leva. 

— 

Je sais à quoi tu joues, la belle. J'aurais dû me douter qu'on ne pouvait pas faire confiance aux gens de ton espèce. 

A son tour, elle se dressa. 

— 

Ne me tente pas, Lucien, ou tu vas mourir sur-le-champ. Dis-moi plutôt où tu as caché le gamin. 

— 

Tu n'as jamais eu l'intention de tenir ta part du marché, n'est-ce pas ? 

Pourquoi voudrais-tu que je tienne la mienne ? 

— 

Parce que sinon tu mourras. 

Elle contourna les bougies pour s'approcher de lui. Mais avant qu'elle ait pu le toucher, la porte s'ouvrit derrière Lucien, et Curtis Rogers parut, une arme au poing. 

— 

Toi ! cria-t-elle, abasourdie. 

— 

Comme on se retrouve, princesse ! 

Elle ne fit qu'un pas. L'aiguille qui s'enfonça dans son épaule lui arracha un cri de douleur, et la jeune femme ferma les yeux, certaine que la fléchette avait été trempée dans le sédatif, certaine que sa vie allait s'achever là. Dans un dernier effort, elle envoya ses pensées à Tamara, lui transmettant tout ce qu'elle avait appris, la suppliant de trouver un moyen de sauver Roland et le gamin. Puis elle s'effondra, essayant de se rattraper au mur, mais glissant lentement et inexorablement jusqu'au sol sur ses jambes flageolantes. 

— 

Son ami était dehors, entendit-elle Curtis Rogers dire dans le lointain. 

— 

Tu vas le prendre aussi ? demanda Lucien. 

— 

Non, j'ai déjà commis une fois l'erreur d'en emmener deux. Désormais je ne m'occuperai que d'un à la fois. Quant à lui, c'est le soleil qui s'en chargera. 



Elle sentit fondre les muscles de sa nuque et sa tête tomba sur sa poitrine. 

Pourtant, quand elle fut soulevée par une main brutale, le visage grimaçant de Lucien apparut dans son champ de vision. 

— 

Avant de te laisser faire dodo, ma poule, dit-il abruptement, j'ai quelque chose à t'apprendre. Le savant que tu as tué, il y a deux ans, le collègue de Daniel St. Claire, c'était mon père. Et je ne serai content que lorsque vous aurez tous payé pour sa mort. 

Elle s'efforça d'articuler quelques mots. 

— 

Mais... tu... tu voulais... 

— 

Devenir l'un des vôtres ? Oui, le plus fort de tous, pour pouvoir mieux éliminer les autres et vous voir tous disparaître. 

Elle rassembla ses dernières forces pour le menacer : 

— 

Tu... c'est toi... qui vas mourir. 

 

 

Bientôt l'aube. 

Roland sentait la venue du jour de toutes les cellules de son corps mais il ne pouvait pas encore bouger. Il n'était parvenu qu'à ouvrir les yeux. Il allait bientôt voir l'horizon pâlir, passer du noir au bleu foncé puis se teinter de toutes les nuances du gris. 

La cabane était vide, à présent. Plus de trace de Curtis Rogers, ni de Lucien... 

encore moins de Rhiannon. Il savait qu'ils l'avaient emmenée. De nouveau, elle allait subir leurs cruels tourments. A cause de lui. Il devait à tout prix s'en sortir... ne serait-ce que pour la sauver. 

Faisant appel à toute sa volonté, il réussit à se traîner, ventre contre terre. Il ne pouvait se permettre d'attendre Eric. Le temps allait bientôt leur manquer ; d'autant que son ami avait peut-être, lui aussi, fait de mauvaises rencontres. Les doigts plantés entre les pierres désunies, il parvint à franchir quelques mètres. A ce rythme, il n'atteindrait pas la porte de la cabane avant midi. Tant pis, il allait quand même essayer. 



S'éloignant de l'abri des pierres, il se retrouva bientôt à terrain découvert, à la merci du soleil levant. De toutes ses forces, il avançait, guettant derrière les montagnes la lueur orange qui allait laper leurs flancs. Des gouttes de transpiration perlèrent 

Derrière lui s'éleva un bruit de course. Il tourna la tête et retint sa respiration. A sa gauche, le soleil. A sa droite, un loup, de la taille d'un saint-bernard, aux muscles saillants sous la fourrure. Si l'un ne le tuait pas, ce serait l'autre. Il n'avait pas la force de les combattre, ni l'un ni l'autre. 

Au souvenir de sa dernière algarade avec un loup, il se prit à souhaiter que le soleil arrivât plus vite. Mais déjà, la bête était sur lui. Trop tard. 

Que se passait-il ? Il n'y eut ni grognement ni crocs acérés. L'animal s'arrêta près de lui, et pencha son fin museau, qu'il parvint à glisser sous le bras inerte de Roland. 

Abasourdi, ce dernier ne put que laisser la bête le rouler sur lui-même, le tirer, jusqu'à ce que son épaule et son bras fussent hissés sur le large dos du loup. Sans rien comprendre à ce qui se passait, au point de se demander s'il ne rêvait pas, Roland parvint cependant à glisser l'autre bras autour de l'encolure de l'animal, jusqu'à croiser les mains sous sa gueule. Alors, seulement, le loup partit, apparemment peu encombré par son fardeau. Mi-porté, mi-traîné, Roland s'en allait enfin, mais pas dans la bonne direction. 

Il eût voulu crier de dépit. Mais le moyen d'ordonner à ce loup de l'emmener dans la cabane ? Il n'avait pas affaire à Pandora. Il essaya à tout hasard ; effectivement, l'animal ne prêta guère attention à ses paroles. Roland s'efforça de lever la tête, la joue caressée par la douce fourrure fauve, les narines emplies de son odeur puissante. Il resta bouche bée lorsqu'il comprit que la bête l'emmenait dans une petite grotte, à peine visible grâce à un rocher en saillie qui en camouflait l'entrée. Jamais il n'en eût deviné la présence. 

La bête l'entraîna à l'intérieur, le long d'un couloir sinueux, et, après un brusque virage, s'enfonça plus loin encore. Jamais le soleil ne devait parvenir dans ces profondeurs. Roland lâcha l'encolure puissante de l'animal et se laissa tomber sur le sol. 

Le loup s'arrêta, le regarda un instant, de ses yeux emplis de sagesse. 

— 

Je ne sais pas qui tu es, loup..., marmonna Roland. 



Il avait bien un soupçon, si les histoires de Rhiannon au sujet d'un certain Damien étaient vraies. 

— 

Mais je te remercie. 

Il avait du mal à parler ; ses yeux se fermaient malgré lui. 

— 

Maigre récompense... en échange d'une vie. Je sais. 

Il s'attendait à ce que la bête repartît, mais elle s'assit souplement à quelques pas de lui et ferma les yeux. Roland ne tarda pas à en faire autant. Ses dernières pensées furent pour Rhiannon. Où était-elle alors que le cruel soleil se levait à l'horizon ? A l'abri ? Loin des rayons mortels ? 

Lorsqu'il se réveilla, il était seul. Il regarda les murailles autour de lui, se demandant s'il avait rêvé l'intervention de ce loup. 

La nuit était revenue. Il avait recouvré ses forces et il sortit en hâte, l'esprit hanté par une seule pensée. Rhiannon. 

Il devait la retrouver au plus vite. 

Il courut vers la cabane. C'était là qu'il devrait commencer ses recherches. 

— 

Roland ! 

Il s'arrêta net mais il avait déjà reconnu la voix d'Eric. Les deux amis tombèrent dans les bras l'un de l'autre. 

— 

Roland, que s'est-il passé ? Nous étions fous d'inquiétude. 

— 

Curtis Rogers, répondit Roland d'une voix lasse. Il m'a eu avec ses espèces de flèches, puis il m'a laissé exposé à la lumière du jour. 

— 

Et Rhiannon ? 

La gorge sèche, Roland ferma les yeux. 

— 

Je... je ne sais pas. 

— 

Nous allons la retrouver. 

L'air dubitatif, Roland examina le visage de son ami. 

— 

Où est Tamara ? 



— 

Elle a emmené le gamin au château. Il a été relâché en pleine nuit. Ce n'était pas lui qui les intéressait, seulement Rhiannon. S'ils ont besoin d'un appât pour nous attirer tous, ils se serviront d'elle... 

Roland frémit. 

— 

Tu sais, poursuivit Eric, c'est grâce à elle que nous avons pu retrouver la trace de Jamey. Elle avait envoyé une espèce de message à Tamara. C'est ce qui nous a menés d'abord dans un certain coin de la forêt où nous avons trouvé Jamey égaré. Et puis Tamara n'a plus rien entendu. Rhiannon passait son temps à dire que quelque chose n'allait pas mais elle ignorait quoi... 

Il lui tapa sur l'épaule. 

— 

Si tu savais comme j'ai eu peur pour toi, Roland ! Comment as-tu échappé au soleil, avec ce sédatif dans le sang ? 

Roland repensa au loup, à son regard intelligent 

— 

Je ne suis pas sûr... Mais peu importe. Il faut retrouver Rhiannon. 

 

 

A mesure que les effets de la drogue s'évanouissaient, le sommeil du jour prenait le relais. Rhiannon n'émergea qu'un court instant entre ces deux états de léthargie. Flottant dans une brume incertaine, elle regarda autour d'elle, sachant déjà qu'elle se trouvait dans un endroit glacial, dépourvu de portes et de fenêtres, ainsi que de toute lumière. Elle était assise sur un sol froid, adossée à une surface froide également. Et, lorsqu'elle remuait les bras ou les jambes, cela faisait un bruit métallique. 

Elle se rendormit en songeant que le jour était là. Lorsqu'elle s'éveilla, elle se dit que la nuit était sans doute revenue. Mais comment en être sûre ? Certes, elle n'avait plus vraiment sommeil, mais avec le coucher du soleil, elle eût dû recouvrer toute son énergie, la perception aiguë de ses sens, le picotement de toutes ses terminaisons nerveuses. Avec la nuit revenaient force et puissance. 

Alors pourquoi avait-elle l'impression de posséder des membres de plomb, d'avoir la tête emplie de coton ? 

Le visage de Lucien apparut au-dessus d'elle, agrémenté d'un sourire lascif. 



— T'inquiète pas, ma poule. C'est la petite drogue de Curtis Rogers qui te met dans cet état. Je t'en ai donné une demi-dose supplémentaire avant le coucher du soleil. On dirait que ça suffit. 

Elle sentit vaguement son cerveau se remettre en marche, perçut l'empreinte froide de l'air humide autour d'elle, respira l'odeur d'eaux stagnantes, d'êtres rampants. 

— 

Curtis Rogers... avait dit... qu'il ne te donnerait... jamais ce sédatif. 

— 

Je ne lui ai pas laissé le choix. Tu ne crois quand même pas que j'allais le laisser t'emmener dans un labo stérile et t'enfermer sous la garde d'un soldat avant d'avoir obtenu ce qui m'intéresse ? 

Il partit d'un rire gras. 

— 

Il n'avait pas plus l'intention de tenir sa promesse que moi la mienne. 

Malgré sa faiblesse, Rhiannon tenta de se lever. C'est alors qu'elle prit conscience des fers qui lui encerclaient les chevilles, retenus à des chaînes scellées dans le mur. Ses poignets avaient subi le même traitement. Elle tourna la tête d'un côté, puis de l'autre, éprouvant la longueur de la chaîne en tirant dessus d'un coup. Le métal froid lui mordit la chair. 

— 

Je vais te garder assez faible pour t'empêcher de les briser, ma belle. Sois tranquille. 

Refrénant sa colère, elle le regarda dans les yeux : 

— 

Et Roland ? Qu'est-ce qui lui est arrivé ? 

— 

Ton petit copain qui traînait du côté de la cabane ? Curtis Rogers lui a envoyé une de ses fléchettes préférées et l'a laissé prendre le soleil. Il doit être mort, à cette heure-ci. 

Chacune de ces paroles lui lacérait l'esprit comme autant de coups de fouet. Elle ferma les paupières pour ravaler ses larmes. 

— 

Comme c'est touchant ! s'exclama Lucien en lui soulevant le menton. 

Maintenant, si tu n'as pas envie de subir le même sort, après m'avoir vu tuer le gamin, tu vas me métamorphoser. 

Elle rouvrit grands les yeux. 



— 

Tu as encore Jamey ? 

— 

Evidemment. 

Elle scruta son visage en se demandant s'il disait vrai. Elle s'était éveillée avec l'impression que Jamey était sain et sauf. Avait-elle rêvé ? Ou quelqu'un avait-il cherché à la rassurer ? 

— 

Je peux te garder ici indéfiniment, ma jolie. J'ai toute la drogue nécessaire. 

S'il te faut plus que la vie du gamin pour te convaincre, nous pourrons y ajouter la douleur pour te stimuler. Je sais que tu n'aimes pas beaucoup ça. 

— 

Et si je cède ? Si je t'initie au monde de la nuit sans fin ? Que feras-tu après ? Hi ne penses pas me relâcher après m'avoir dit que tu voulais nous voir tous morts. 

— 

Crois ce que tu veux. Si tu es bien sage, je libérerai le gamin. Sinon, vous mourrez tous les deux. A toi de choisir, belle Rhiannon. 

C'était donc sans espoir. Pourtant, sa peur était largement dominée par le chagrin qui la dévorait. 

— 

J'ai deux ou trois choses à faire, reprit Lucien. Je reviens voir dans une heure quelle décision tu auras prise. 

L'abandonnant à ses pensées, il s'éloigna dans le sombre souterrain du donjon. 

Oui, un donjon... Où avait-il bien pu l'emmener ? Qui disait donjon, disait château. Elle devait se trouver dans la vallée de la Loire où d'innombrables châteaux médiévaux s'éparpillaient dans la campagne, dont celui de Roland-Roland... 

Le cœur transpercé de peine, elle tenta de l'invoquer, de le joindre, de lui envoyer un message à travers la nuit. Encore et encore, elle l'appela mais ne reçut aucune réponse. 

Ainsi donc il était peut-être mort ? Disparu à jamais, avant qu'elle ait pu lui dire la vérité qu'elle gardait depuis si longtemps au fond du cœur ? 

— 

Je t'aime, Roland, baron de Courtemanche, chevalier, immortel, homme... 

Je t'aime, murmura-t-elle. 



Levant la tête vers le ciel, elle cria à l'adresse des dieux, du Créateur, de la puissance qui pourrait l'entendre, quelle qu'elle soit : 

— 

Rendez-le-moi ! Et je promets que je deviendrai celle qu'il voudra. Jamais plus je ne chercherai le danger, jamais plus je ne me jetterai à pieds joints dans l'aventure. Je deviendrai la femme paisible et rangée qu'il cherche, tout ce qu'il voudra. Jamais plus je ne le quitterai, si seulement il me reste une chance de le revoir ! 

Ses mots s'achevèrent dans un cri étouffé et elle laissa sa tête retomber sur sa poitrine, le corps secoué de sanglots. Seules ses chaînes l'empêchèrent de tomber. Car elle savait, au tréfonds de son cœur, qu'elle n'avait plus d'espoir. 

Roland n'avait pas répondu à ses appels éperdus. Il lui avait été pris, arraché, avant qu'elle ait compris combien elle l'aimait. 

Pourtant, elle savait que si Roland devait encore lui demander une chose d'outre-tombe, ce serait de protéger Jamison. Le dernier cadeau qu'elle pourrait lui faire serait la vie du jeune garçon. Elle ne pouvait donc que céder au chantage de Lucien. Il la tuerait ensuite, c'était certain. Le moins qu'elle pouvait espérer c'était qu'il fit vite. 

 

 

A flanc de coteau, ses cris parvinrent jusqu'à lui. Roland leva la tête et son estomac se tordit quand il reconnut cette voix angoissée. 

La main d'Eric se posa sur son épaule. 

— 

Ne lui réponds pas. 

— 

Tu es fou ? Ecoute-là. 

— 

J'entends. Et Lucien également, tu peux en être sûr. Si tu réponds, il nous attendra de pied ferme. Il a déjà trop d'armes dans son arsenal. Cette drogue, la vie de Rhiannon, l'aide de Curtis Rogers... Inutile de le mettre en plus au courant de notre arrivée. 

Le cœur serré, Roland entendait les cris de Rhiannon qui continuaient de lui parvenir. Se concentrant uniquement sur l'endroit où elle pouvait se trouver, il tendit bientôt le bras dans une direction. 



Tous deux s'élancèrent à leur vitesse de vampires, jusqu'à ce que son ami l'arrêtât. 

— 

Je me suis trompé tout à l'heure en énumérant les avantages de Lucien... 

Regarde. 

Il désignait une falaise abrupte. 

Au fond du ravin, gisaient les restes de la Cadillac de Curtis Rogers. Roland envoya son esprit inspecter la carcasse et aperçut le corps inerte, affalé sur le volant. 

— 

Ce n'est pas un accident, conclut-il d'une voix égale. Il est mort de la main de Lucien. 

Eric acquiesça de la tête. 

— 

Dans ce cas, il n'a pas l'intention de rendre Rhiannon à la S.E.R une fois qu'elle l'aura métamorphosé. 

— 

Non, répondit Roland d'un ton lugubre. Il va la tuer. 
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Ils firent deux fois le tour de la forteresse, à la recherche d'éventuels gardes, puis sautèrent l'enceinte effondrée par pans entiers, traversèrent la cour déserte. Sans gantelets de métal, Roland se sentait les paumes nues, et il regrettait presque la sensation familière d'une arbalète en travers des épaules. Des douves pleines d'eau stagnante, verdâtre et envahie de plantes pourries depuis des siècles, encerclaient le château. Le pont-levis était redressé. 

En d'autres temps, ils eussent abattu un arbre pour confectionner un pont, un autre pour fabriquer un bélier. Aujourd'hui les choses étaient plus simples : les deux hommes bondirent par-dessus les douves et longèrent les poternes à la recherche d'une ouverture. Ils avaient pris garde de fermer leurs pensées l'un à l'autre afin de ne pas alerter Lucien. 

Roland ne cessait de se répéter que derrière ces murailles Rhiannon était emprisonnée, affaiblie, vulnérable. Il ne pouvait en être autrement car, si elle avait été en possession de tous ses moyens, l'endroit ne serait plus à présent qu'un champ de ruines et Lucien un souvenir. 

Ils découvrirent bientôt une petite ouverture, une fenêtre qui n'avait jamais connu de vitres. Roland se glissa à l'intérieur et regarda autour de lui pendant qu'Eric le rejoignait. Ils se trouvaient au royaume de la poussière et des araignées, sans parler des murs fissurés et des larges trous dans les parois. Il y faisait noir comme dans un four, froid comme dans une cave. Néanmoins, guidés par leur vision nocturne, les deux amis s'engagèrent dans un corridor décrépit. 

Après avoir franchi d'innombrables corridors sombres et nauséabonds, ils arrivèrent devant un escalier en colimaçon qui semblait s'enfoncer jusqu'au centre de la terre dans un clapotis d'eaux sales, un grouillement d'insectes et de rongeurs qui fuyaient sous leurs pieds. Elle était là, au fond de cet enfer. Et elle le croyait mort, sans doute. 

Lucien l'avait-il enfermée dans quelque minuscule cellule où elle tremblait de froid et de faiblesse ? 

Ce salaud l'avait-il approchée ? Touchée ? 

Roland préférait ne pas y penser. Il en mourrait ; d'ailleurs, il allait mourir de toute façon. Le monstre en lui était lâché et, pour une fois, il ne cherchait pas à le retenir. Il dépècerait Lucien avec plaisir, et une telle violence ne pourrait que le détruire lui-même. 

Par quelque ouverture insoupçonnée, ils entendirent soudain s'élever des voix dont l'écho se répandait à travers les galeries souterraines. 

— 

Tu es prête, maintenant ? 

— 

Oui, Lucien. 

Rhiannon parlait d'un ton monocorde qui en disait assez sur son état et Roland se sentit atteint en plein cœur. Il s'approcha en rampant. 

— 

Et pas de blague, cette fois ! Si tu te moques encore de moi, le gamin mourra sur l'heure. C'est compris ? 

— 

Oui. 

— 

Bon. 

— 

Le moment venu, Lucien, tu paieras... 

Un gros rire retentit à travers les galeries. 

— 

Je savais que tu n'apprécierais pas pour ta bestiole, mais quand elle est passée devant ma voiture, la tentation a été trop forte. Tu aurais vu la tête du gamin ! 

Roland ne les apercevait toujours pas mais les entendait de mieux en mieux. La voix altérée de Rhiannon n'en tremblait pas moins de rage : 

— 

Tu n'as pas tué ma panthère, rassure-toi. Mais je ne sais même pas si elle voudrait de toi à son petit déjeuner. 

— 

Ah ? Je l'ai ratée ? Alors pourquoi tu nous fais ce cinéma ? 



— 

Ordure ! Tu sais... très bien pourquoi. Ce que tu as fait à Pandora... n'est rien à côté de tes autres crimes. 

Elle s'interrompit pour reprendre son souffle, avant d'ajouter dans un murmure : 

— 

Tu... m'as pris... le seul homme que j'aie jamais... aimé. 

Le dernier mot fut prononcé dans un sanglot qui laissa Roland complètement interdit. En même temps, il ressentait la peine de Rhiannon, une douleur atroce, désespérée. Il fallut l'intervention de son ami pour le tirer de sa torpeur. 

— 

Viens, tu auras tout le temps de t'y faire. 

Il se reprit et suivit Eric qui repartait à pas de loup. Peu à peu, sa stupéfaction devant l'aveu de Rhiannon se transformait en colère. 

— 

Je vengerai... Roland, hoquetait-elle encore. Tu peux... compter dessus. 

— 

Parce que tu crois que je t'en laisserai l'occasion, peut-être ? 

— 

Méfie-toi... Je n'ai rien à perdre. 

Il y eut un bruit de chaînes, puis un cri étouffé. 

— 

Hi sens la pointe de cette aiguille, ma belle ? Si tu me donnes une seconde l'impression que tu vas me prendre trop de sang, je te vide la seringue dans la chair. Il y a là-dedans une dose qui te tuera en quelques secondes. 

Eric et Roland tournèrent à un angle. Ce fut là que Roland découvrit la scène qu'il entendait depuis un moment. Eclairée par une simple torche, Rhiannon, complètement affaissée, ne tenait debout que grâce aux chaînes qui la plaquaient au mur. Elle avait les paupières lourdes, les yeux éteints, la moitié du visage cachée par ses cheveux. Son kimono bleu, sale et mouillé, balayait le sol poussiéreux. 

Leur tournant le dos, bien planté sur ses jambes, Lucien tenait une seringue hypodermique enfoncée dans le côté de la jeune femme, à travers la soie du kimono. D'un tour de poignet, il la plongea davantage dans sa chair, lui arrachant un gémissement. 

Roland s'élança mais Eric le retint. 



— 

Si tu attaques maintenant, lui chuchota-t-il à l'oreille, il la tuera. Il faut attendre qu'il se soit éloigné avant d'intervenir. 

Roland ne pouvait que reconnaître le bien-fondé de ces paroles. Examinant la salle, il découvrit de nombreuses autres chaînes scellées dans le mur, témoignant d'autres supplices perpétrés en ce lieu. Il poussa Eric du coude pour les lui montrer. 

— 

Tu peux y aller sans faire de bruit ? demanda celui-ci. 

— 

Je vais essayer. Crois-tu pouvoir détourner l'attention de Lucien ? 

— 

Je l'espère. 

Roland bondit souplement à l'assaut d'une poutre et bloqua un pied dans une anfractuosité du mur, puis il fit signe à Eric que tout allait bien. 

Celui-ci s'avança dans la lumière blafarde de la torche. 

— 

Pardon, Lucien, mais vous avez omis un ou deux détails, il me semble ? 

L'homme fit volte-face, libérant la seringue du corps de Rhiannon, qui grimaça de douleur. 

— 

Tiens, monsieur Marquand, je crois ? Curtis Rogers m'a parlé de vous. 

Brandissant la seringue comme une arme, il s'approcha d'Eric. 

— 

C'est pour cela que tu l'as tué ? railla ce dernier. 

Depuis son perchoir, Roland attendait que la pointe de l'aiguille s'éloignât un peu plus de Rhiannon. 

— 

Ta gueule, Marquand ! cria Lucien, craignant que sa prisonnière ne devinât les derniers événements. 

— 

Oh, pardon, dit Eric, il est vrai qu'une fois au courant, elle risque d'être moins coopérante. 

Roland tremblait. En effet, si la jeune femme apprenait que Jamey était sain et sauf, Lucien pourrait dire adieu à sa métamorphose. Il devait donc faire taire Eric. 

— 

Au courant... de quoi ? demanda Rhiannon en relevant la tête. 



— 

Eh bien que Jamey... 

Eric fit un pas de côté pour esquiver la banderille de Lucien. Cette fois, Roland s'élança de son perchoir, attrapa au vol une chaîne qui pendait du plafond pour s'en servir comme d'une liane et plongea sur le large dos de Lucien. Les deux hommes atterrirent ensemble au sol, Roland juché sur sa victime, lui écrasant le cou d'un genou. 

Dans un furieux effort, Lucien tordait le bras pour tenter de l'atteindre de son aiguille mais, plus rapide, Roland saisit son poignet afin de lui faire lâcher prise. 

On entendit alors un hurlement de douleur ; la seringue tomba par terre. 

Roland ne desserra pas pour autant son étreinte. Le monstre en lui criait vengeance... 

« Une petite pression supplémentaire et tu lui brises la colonne vertébrale. Juste un léger coup de genou. » 

— 

Roland ? 

Il leva la tête. Rhiannon, libérée par Eric, le dévisageait comme si elle voyait un fantôme. D'un seul coup, il en oublia tous ses instincts sanguinaires, pour ne plus songer qu'à elle. 

Il se redressa, laissant Lucien à terre se rouler de douleur sur son poignet cassé. 

Eric le tiendrait en respect ; quant à lui, il avait mieux à faire. 

La prenant dans ses bras, il serra Rhiannon avec passion. Ah, la sentir enfin près de lui ! Vivante, le cœur battant malgré sa faiblesse. Il lui posa la tête au creux de son épaule, démêlant des doigts sa longue chevelure, lui murmurant aux oreilles les paroles les plus douces. Elle était là, enfin, à sa place, dans ses bras. 

Jamais il ne la laisserait partir. 

Elle releva la tête vers lui. On aurait dit qu'elle n'en croyait pas encore ses yeux. 

— 

Je... je croyais... 

— 

Je sais, murmura-t-il. Je sais. Je n'osais pas répondre à tes appels, à cause des dons psychiques de cet abruti. 

Elle sourit, comme pour dire que cela ne faisait rien. 

— 

Est-ce qu'il t'a fait mal, Rhiannon ? T'a-t-il touchée ? 



— 

Rien ne pouvait... me faire plus mal que de te croire-mort. 

Ils se regardèrent un long moment et Roland se demanda comment il n'avait jamais vu dans ses yeux combien elle l'aimait. Il devait être aveugle. 

Alors, submergé par l'ampleur de cette découverte, incapable d'envisager encore les conséquences qui en découleraient pour chacun d'eux, il chercha ses mots, ne les trouva pas. Il préféra la délivrer de ses chaînes et la soulever de terre en silence car il la sentait trop faible pour marcher. Quel bonheur d'éprouver de nouveau le poids léger de son corps ! 

Aux pieds d'Eric, Lucien avait perdu conscience. Roland ne voulait même pas savoir ce que son ami lui avait fait. 

— 

J'aurais dû le tuer, marmonna-t-il en passant devant. 

— 

Vas-y, mon vieux, personne ne te retient ! Donne-moi Rhiannon et achève-le. Il est à toi. 

Mais Roland ne pouvait décidément pas tuer un homme de sang-froid. Sur un champ de bataille, soit. Il eût pris un immense plaisir à défaire Lucien, à le battre dans un duel à mort. Mais pas ainsi, lorsque son adversaire se retrouvait à terre, sans défense. 

— 

Tu peux en tirer les conclusions que tu voudras, déclara-t-il en soupirant. 

Mais je ne désire rien tant qu'emmener Rhiannon loin d'ici. 

Il s'engagea dans les horribles galeries nauséabondes puis dans l'escalier en ruine, abandonnant Lucien sur place. Il commettait sans doute une erreur, mais tant pis. 

 

 

Elle voyagea entre ses bras solides, émergeant de temps à autre à fleur de conscience, pour replonger aussitôt dans le sommeil. Elle ignorait comment ils l'avaient ramenée au château mais gardait l'impression d'un voyage fort court. 

Enfin, ils franchirent le portail de la grande salle, aussitôt accueillis par les cris enthousiastes de Tamara, de Jamison et de Frederick. 



Un sourd grondement attira son attention et Pandora se joignit au bruyant petit groupe, une patte dans le plâtre. L'animal lui donna des coups de tête dans la main pour quémander une caresse. 

— 

Ma belle minette ! s'exclama Rhiannon. Quel plaisir de te revoir. 

Et elle lui embrassa la truffe avant que Roland éloignât l'animal. 

— 

Nous l'avons récupérée en rentrant, expliqua Tamara. Je voulais qu'elle aussi soit là pour t'accueillir. Et toi, tu vas bien ? 

Rhiannon sourit pour la rassurer, même si elle se sentait écrasée de fatigue. La drogue produisait encore son puissant effet. Enfin, elle aperçut Jamey. 

— 

Jamison ! J'ai eu tellement peur pour toi... 

Il n'osait lever les yeux sur elle. 

— 

Pardon ! Vous avez encore failli mourir à cause de moi. 

Elle voulut lui dire que non, mais déjà Roland l'emportait à travers les couloirs vers la chambre qu'elle avait installée, il n'y avait pas si longtemps. 

— 

Plus tard, lança-t-il. Il faut laisser Rhiannon se reposer, maintenant. 

La jeune femme le regarda. Il paraissait inquiet, presque angoissé, ce qui lui ressemblait peu. Il la déposa dans le grand lit de sa chambre, la tête et les épaules sur les oreillers aux couleurs vives, la couvrit de l'édredon qu'elle avait acheté peu de temps auparavant..., une éternité, lui semblait-il. 

— 

Roland ? 

Elle tendit la main, lui caressa le visage. 

— 

J'ai tant de choses à te dire. 

— 

Chut ! Il faut dormir. Demain soir, tu seras redevenue comme avant. Nous pourrons alors bavarder tant que nous voudrons. 

— 

Comme avant ? 



D'un seul coup, elle se rappelait sa promesse à quelque dieu de passage qui l'avait écoutée. Roland lui avait été rendu, elle le perdrait si elle n'accomplissait son vœu. 

— 

Non. Jamais plus. 

Il la fit taire d'un doigt sur ses lèvres. 

— 

Dors, ma tourterelle. Nous aurons tout le temps de parler plus tard. 

Ses yeux se fermaient malgré elle. Elle ne pouvait plus lutter. 

— 

Oui... oui, nous parlerons plus tard. 

 

 

 

Mais elle n'était plus comme avant lorsqu'elle s'éveilla le lendemain soir, ni les soirs suivants. Plus forte, certes, comme put le constater Roland, mais sans cette lueur malicieuse qu'il lui avait toujours connue, sans l'éclat de l'allumeuse qui en venait presque à lui manquer. Elle n'était que l'ombre d'elle-même. Paisible, parfaitement polie, toujours d'accord avec tout le monde. Il en arrivait à faire des remarques stupides, histoire de la provoquer, mais il n'obtenait d'elle qu'un sourire un peu las. 

Roland finit par s'en inquiéter auprès d'Eric. 

— 

Et s'il y avait des effets secondaires durables à la drogue de Curtis Rogers 

? s'enquit-il. 

— 

Qu'est-ce qui te fait dire cela ? 

— 

Regarde Rhiannon. Elle est tellement calme, presque-timide. Cela fait pourtant une semaine, maintenant, qu'elle se rétablit. 

Tout en parlant, il la contemplait, installée dans l'énorme fauteuil qu'il lui avait descendu d'une des chambres désaffectées. Les yeux fixés sur le feu dans la cheminée, elle promenait une main absente sur la fourrure de sa panthère affalée à ses pieds. 

— 

Elle doit être encore sous le choc. 



— 

Ce n'est pas son genre. 

— 

Chut ! intervint Tamara qui arrivait, suivie de Jamey. Elle va vous entendre. Et ce n'est pas le moment de la perturber. Le père de Jamey sera là d'un instant à l'autre... Vous ne voulez pas qu'il tombe au milieu d'une prise de bec ? 

— 

Je donnerais cher pour qu'elle me fasse une scène, maugréa Roland. 

Tous ensemble, ils se dirigèrent vers la cheminée où les attendaient d'autres sièges. Tamara s'installa auprès de son amie. 

— 

La grande salle est beaucoup plus jolie, Rhiannon. Tu as fait des merveilles, dit-elle. 

La jeune femme sourit sans cesser de caresser Pandora. 

— 

Oui, renchérit Eric. Toutes ces bougies, tous ces candélabres réchauffent la pierre, et les rideaux et les tapis sont d'un goût exquis. Tu ne trouves pas, Roland ? 

Celui-ci répondit d'un signe de tête, l'air maussade. Tamara reprit : 

— 

Je persiste à croire que tu aurais dû laisser Rhiannon accrocher tes tableaux ici, Roland. 

Il était du même avis ; s'il avait répondu par la négative à cette suggestion de Rhiannon, c'était uniquement pour la pousser à insister, jusqu'à ce qu'il capitulât, comme elle savait si bien le faire. Mais à son grand désarroi, elle avait immédiatement cédé. Il en venait à regretter leurs perpétuelles disputes. 

— 

C'est joli, oui, observa-t-il enfin. Quel dommage que nous ne puissions pas rester ici ! Hélas, Lucien nous retrouverait très vite. Il vaudrait mieux déménager. 

Il remarqua qu'elle crispait les doigts sur le rebord de son verre. Enfin ! songea-t-il. 

— 

Je ne vois pas d'autre solution, poursuivit-il. Et toi, Rhiannon ? 

Un éclair traversa les yeux sombres de la jeune femme. 

— 

La solution consisterait à repérer cette espèce de... 



Elle se redressa, dévisagea chacun de ses compagnons puis se laissa retomber contre son siège. 

— 

Fais ce que tu juges le mieux, conclut-elle avec un soupir. 

Roland se prit la tête dans une main tandis qu'Eric et Tamara échangeaient un regard inquiet. 

C'est alors qu'on frappa à la porte. Aussitôt, Rhiannon se leva, avec sa grâce habituelle ; sa jupe dansait autour d'elle, lui battant les mollets sans rien révéler de ses jambes magnifiques. Une ceinture lui serrait la taille mais son chemisier, boutonné jusqu'au cou, tombait dessus en blousant. Le pire restait encore ses cheveux, sévèrement roulés en chignon dans la nuque. 

Un peu plus, songea Roland, et elle aurait l'air d'une institutrice anglaise. . 

Rhiannon prit Jamey par la main. 

— 

Tu sais que Roland a fait cela pour toi, déclara-t-elle. 

— 

Je sais, dit le gamin en tâtant sa poche. 

C'était là qu'il avait rangé la lettre de son père, qu'ils avaient trouvée à leur retour de la montagne. Roland ne s'attendait pas à ce que son notaire l'eût retrouvé si vite. 

Tamara se précipita pour embrasser le gamin pendant que Rhiannon allait ouvrir. 

L'homme qui se tenait derrière le portail devait mesurer une demi-tête de moins qu'elle, mais sa carrure sportive laissait entendre qu'il menait une vie active. Ses cheveux raréfiés étaient coupés court et il portait de petites lunettes rondes derrière lesquelles brillait un regard d'une bonté infinie. Un court instant, ses yeux s'arrêtèrent sur la superbe femme qui venait de lui ouvrir, parcoururent la grande salle et ses occupants pour enfin s'arrêter sur Jamey. Alors ils se teintèrent d'émotion. 

Le père et le fils se regardèrent un long moment. Ils s'étaient écrit, entre-temps, et téléphoné ; aussi n'étaient-ils plus totalement étrangers l'un à l'autre. Roland respectait l'attitude indulgente de 

James Knudson qui n'avait pas cherché à convaincre le gamin de devenir son fils du jour au lendemain. Pour commencer, il l'avait invité à passer quelques semaines chez lui, en Californie, afin de faire la connaissance de sa belle-mère et de son demi-frère. Et Jamey avait accepté. 

Roland sentit son cœur se serrer lorsque l'adolescent s'approcha du nouveau venu. Celui-ci lui ouvrit les bras et l'étreignit tendrement. Lorsqu'ils se séparèrent, James Knudson ôta ses lunettes pour les essuyer. 

Roland souffrait de laisser partir le gamin, mais il le lui devait, d'autant que son père était entraîneur de football à l'université. Jamey pouvait-il rêver mieux ? 

L'adolescent fit les présentations : 

— 

P... papa, voici Roland. Il m'a sauvé la vie... plus d'une fois. 

Jamey semblait intimidé par l'attitude solennelle de l'assistance. Tout le monde s'était mis sur son trente et un, à part Tamara. 

— 

Et puis voilà Eric et Tamara. 

Il passa devant chacun d'eux, les yeux humides. 

— 

Je sais combien mon fils vous doit, à tous, murmura James Knudson. 

Finalement, il vint serrer la main de Roland. 

— 

Jamais je ne saurai vous dire toute ma reconnaissance. Si vous ne m'aviez pas fait rechercher, je n'aurais peut-être jamais su que j'avais un fils. Et quel fils 

! 

Roland répondit d'un signe de la tête. Il ne pouvait prononcer un mot et ce fut Tamara qui le fit à sa place : 

— 

N'oubliez pas que nous l'aimons tous tendrement, monsieur. Et que ceci n'est qu'un essai. C'est Jamey et lui seul qui décidera s'il désire ou non demeurer finalement avec vous. 

— 

Je n'aurai pas de mal à me le rappeler, mademoiselle. Je l'aime déjà, moi aussi. 

De nouveau, elle serra le gamin dans ses bras. 

— 

Tu sais où me joindre en cas de besoin, Jamey. 

— 

Je sais. 



Ensuite, l'adolescent se tourna vers Roland. 

— 

Je... je vais te regretter, murmura-t-il d'une voix altérée. 

— 

Mais non, mon garçon. Je te rendrai si souvent visite que tu n'en auras pas le temps. 

Jamey lui tendit la main et Roland la serra solennellement, la gorge sèche. 

L'adolescent se pencha alors sur Pandora, qui n'avait pas bronché depuis sa place devant la cheminée. Il lui entoura la tête de ses bras et le félin se roula sur lui-même, entraînant son compagnon de jeu. Jamey se releva en riant. 

— 

Garde-les bien, Pandora. 

Les yeux verts parurent le lui promettre. Alors Jamey revint vers son père qui avait suivi toute la scène bouche bée. Sans mot dire, il l'entraîna vers le portail. 

— 

Nous te surveillerons de loin, assura Rhiannon. 

— 

Oui, renchérit Eric. Si tu cours le moindre danger, nous le saurons, sois-en sûr. 

— 

Curtis Rogers ne risque plus de t'inquiéter, désormais, promit Tamara. 

— 

Et l'amie informaticienne de Rhiannon va effacer des ordinateurs de la S.E.P. tous les dossiers où tu apparais. Ce sera comme si tu n'avais jamais existé, pour eux... 

En parlant, Roland s'était approché de Rhiannon, car il avait besoin d'une présence amie en ce moment oppressant. 

— 

Tu vas pouvoir vivre enfin une vie normale de garçon de quatorze ans, acheva-t-il. 

Jamey ouvrit la bouche, la referma, préférant courir dans les bras de Roland pour se serrer une dernière fois contre lui. Puis il se dirigea vers le portail où l'attendait son père. 

— 

Voilà, je suis prêt. 

James Knudson lui passa une main sur l'épaule et se tourna vers les amis de son fils. 

— 

Alors, à bientôt, j'espère..., dit-il en souriant. 



— 

N'en doutez pas, assura Roland. 

Tous deux sortirent dans la nuit et le portail se referma sur eux. Eric passa un bras autour de la taille de Tamara et Roland regretta de ne pouvoir en faire autant avec Rhiannon. Elle avait montré fort peu d'empressement à son égard depuis qu'elle avait été arrachée aux griffes de Lucien et, la connaissant comme il la connaissait, il savait bien qu'elle ne se fût pas privée de lui témoigner son intérêt, si elle l'avait voulu. 

Qui sait si, à force de rigueur, il n'avait pas fini par tuer son amour pour lui' ? Si c'était le cas, il s'était condamné lui-même à une solitude éternelle... 
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Au milieu des bougies, Roland mit une dernière touche à sa toile. 

Cette femme éclatante qui envahissait le tableau, il ne l'avait pas vue de la semaine. Oh, Rhiannon était là, comme elle le lui avait promis ! Elle ne parlait plus de s'en aller, mais ce n'était plus la vraie Rhiannon, seulement l'ombre de la vive et fière princesse du Nil qu'il avait connue. Il voulait qu'elle lui revînt telle qu'elle avait toujours été, sauvage, frivole, imprévisible. Elle lui manquait. Tout le château semblait, sans sa fougue, vide comme un caveau. Il se demandait comment il n'en avait pas, jusque-là, remarqué le néant. 

Il contemplait le beau portrait presque achevé. Son pinceau avait capturé le grain de la peau, la lueur malicieuse des yeux noirs, les cheveux de satin. Il avait plus envie d'elle que jamais, mais elle paraissait presque indifférente désormais. Elle qui, naguère, avait failli le faire mourir d'exaspération à force de le provoquer, maintenant le regardait à peine. C'était à devenir fou. 

— Voilà donc ce que tu faisais ici ! 

La voix d'Eric s'éleva de la trappe ouverte au milieu du sol et il apparut en haut de l'échelle. 

Marchant jusqu'au centre de la pièce, il regarda la peinture et croisa les bras. 

— 

C'est sensationnel, Roland ! 

— 

Avec Rhiannon, comment pourrait-il en être autrement ? 

Eric sourit en secouant la tête. 

— 

Tu lui as dit que tu étais fou d'elle ? 

— 

Elle me rirait au nez, si je lui faisais une déclaration pareille. T\i as vu combien elle a changé, ces derniers temps ? 



— 

Tu pourrais au moins te rendre compte qu'elle ne fait que se conformer à tes désirs. 

— 

Qu'est-ce que tu me chantes là ? Je ne lui ai jamais demandé de faire partie des meubles. 

Les mains dans les poches, Eric fit le tour de la pièce. 

— 

Tu as passé ton temps à lui rappeler combien elle était imprudente, impulsive. Tu n'as fait que critiquer sa coquetterie, son besoin d'attirer l'attention sur elle où qu'elle aille, son attitude provocante. Plus que tout, en ma présence, tu lui as demandé, non..., ordonné de se conduire comme une dame. Et maintenant tu te plains parce qu'elle le fait. 

L'air sombre, Roland regarda ses pieds. 

— 

Tu crois vraiment que c'est l'explication ? 

— 

Je n'en vois pas d'autre en tout cas. 

Il remit son pinceau dans le pot. 

— 

Et que dois-je faire, alors ? 

 

 

 

Rhiannon tirait sur le coussin jaune des deux mains jusqu'à ce que l'étoffe cédât dans un horrible bruit de déchirure ; une neige de plumes vint alors se répandre à ses pieds. Elle laissa échapper un petit rire, qui s'interrompit net quand s'éleva une voix depuis l'entrée de la pièce. 

— 

Ah ! Rhiannon, tu es là ! Où est-ce que tu te cachais depuis trois jours ? 

Tamara la rejoignit, et Rhiannon se mordit la lèvre. Elle eût préféré que personne n'assistât à ses débordements. 

— 

Moi ? Je ne me cachais pas... 

— 

Tiens donc ! 

Tamara se pencha, prit une poignée de plumes qu'elle envoya en l'air. 



— 

Et ça ? Qu'est-ce que ça veut dire ? Tu as l'intention de rembourrer tous les coussins pour l'impressionner encore, hein? 

Rhiannon écarta d'un geste les plumes qui retombaient lentement. 

— 

Je ne cherche à impressionner personne. 

— 

Mais non, mais non. Je me demandais seulement si tu t'en rendais compte. 

Pandora se leva du lit avec un petit grognement et sauta sur le tas de duvet, faisant voleter les plumes tout autour d'elle. 

— 

Tu n'es pas plus raisonnable que ma minette, observa Rhiannon en lançant au loin le reste du rembourrage. 

— 

Tu crois tenir combien de temps, comme ça ? 

— 

Je ne pensais pas craquer aussi vite, à vrai dire. C'est que je ne suis pas faite pour jouer les personnes obéissantes ! 

— 

Ces pauvres coussins en savent quelque chose, répliqua Tamara. Il y a une façon plus douce de les vider. A mon avis, c'est Roland que tu voudrais déchirer à leur place. 

Rhiannon poussa un soupir, à bout de patience. 

— 

Dis-moi ce que tu es venue me dire. 

— 

Eric et moi partons ce soir. Je venais te dire au revoir. 

— 

Déjà ? 

— 

Ne t'inquiète pas. Nous reviendrons souvent. Simplement, je ne voudrais pas rester trop longtemps loin de Jamey, au cas où il aurait besoin de moi. Et puis ça vous fera du bien de vous retrouver un peu seuls, Roland et toi, pour résoudre vos problèmes. 

— 

J'ai bien peur qu'il n'y ait pas grand-chose à résoudre. Il savait que je voulais partir dès que le gamin serait en sécurité. Je n'ai pas tenu parole, alors maintenant, il se demande pourquoi... 

— 

En tout cas, je te conseille d'aller le voir avant de partir, et de lui parler. 

Dis-lui tout. Ne cache rien. Que tout soit clair entre vous, une bonne fois. Sinon, vous ne vous le pardonnerez jamais. 



Rhiannon cilla puis vint prendre son amie dans les bras, la serra contre elle. 

— 

Pour quelqu'un de si jeune, tu donnes de bons conseils, fillette ! Tu vas me manquer. 

 

 

 

Ce soir-là, ils se rassemblèrent encore une fois tous les quatre autour du feu, dans la grande salle. Roland regardait Rhiannon dans les yeux, observant, non sans satisfaction, la lueur qui semblait les illuminer de nouveau. Elle portait sa robe de velours noir qu'elle avait le premier soir. Levant sa main aux ongles carminés, elle porta un toast à leur amitié. 

— 

La prochaine fois que nous nous retrouverons, ce sera ailleurs, dit doucement Eric. Dommage, je l'aime bien ce vieux château en ruines. 

— 

Oh, je ne sais pas ! dit Tamara. Après tout Roland n'a peut-être plus besoin de s'en séparer. 

Ce dernier réprima un sourire devant l'amusement quasi enfantin qu'elle semblait prendre à savoir des choses que les autres ignoraient. 

— 

Vas-y, fillette, dis ce que tu as derrière la tête. 

— 

Oui, Tamara, insista Eric. Tu nous as fait ces yeux toute la soirée, depuis que tu as téléphoné aux Etats-Unis pour voir si nous pouvions rentrer en toute sécurité. Qu'est-ce qui te rend si énigmatique ? 

— 

C'est que j'ai bavardé avec ma copine, Hilary, celle qui travaille à la S.E.P. 

Il paraît qu'on enquête sur la disparition d'un puissant médium suspecté d'avoir assassiné Curtis Rogers. 

— 

Quoi ? 

Les doigts de Roland se serrèrent sur son verre. 

— 

La dernière fois qu'ils ont entendu parler de lui, poursuivit Tamara avec un regard appuyé vers Rhiannon, il se trouvait dans une salle des urgences, à Paris, pour se faire réparer un poignet écrasé. Il aurait disparu de son lit d'hôpital au milieu de la nuit et personne n'a plus entendu parler de lui depuis. 



Roland jeta un coup d'œil à Rhiannon, tout en remarquant au passage qu'Eric et Tamara faisaient de même. La jeune femme sirotait son vin, l'air peu concerné. 

— 

Rhiannon, qu'est-ce que cela signifie ? 

Elle fit un geste d'impuissance. 

— 

Je n'ai aucune idée de ce dont tu parles. 

— 

Rhiannon... 

Cette fois, elle décocha à Roland un regard noir, comme pour le faire taire. Il fut si content de voir qu'elle avait recouvré son arrogance, qu'il en oublia un instant l'affaire qui les préoccupait. D'ailleurs, songea-t-il distraitement, ou elle ne savait rien comme elle le prétendait, ou elle savait quelque chose dont elle ne voulait pas parler. 

Lorsque les quatre amis se furent dit adieu devant le portail, Roland ferma le panneau et fit face à Rhiannon. Cette fois, il allait tout lui dire, lui découvrir son âme, risquer le ridicule, sa colère, reconnaître qu'il s'était trompé depuis le début, lui demander pardon... 

Ce qu'il vit dans ses yeux l'arrêta net. La fière fille des pharaons avait décidément repris sa place. Elle le toisa un instant puis se dirigea vers l'escalier. 

— 

Viens avec-moi si tu veux, Roland. Moi aussi, je vais m'en aller, mais je voudrais te parler de quelque chose avant. 

— 

Tu vas t'en aller ? 

Il la rejoignit d'un bond, escaladant en hâte les marches délabrées. Comme elle continuait jusqu'en haut de la tour, il se félicita d'avoir recouvert sa dernière toile avant de quitter la pièce. 

— 

Tu t'en vas ? Rhiannon, je... 

— 

Non, je t'ai laissé largement le temps de parler. Tu n'en as rien fait, maintenant, c'est mon tour. 

Elle grimpa l'échelle qui menait à la dernière pièce et Roland la suivit. Ils émergèrent au sommet de la tour et la jeune femme s'appuya au muret qui surplombait les prairies et les deux rivières. Le vent de la nuit s'engouffrait dans sa chevelure, détachant des mèches de son chignon. Elle se tourna vers lui tout en se décoiffant d'un geste agacé ; une à une, elle jetait dans le vide les épingles qu'elle en arrachait. 

Lorsque ses cheveux retombèrent dans son dos, elle lança un regard courroucé à Roland. 

— 

Tu peux dire adieu à ta rosière. 

Dieu soit loué ! songea-t-il. 

— 

Je ne peux pas m'en aller, poursuivit-elle, avant que tu saches la vérité, parce que, vraisemblablement, je ne te reverrai jamais plus pour t'apprendre comment ta chère Blanche a rencontré son créateur. 

Roland se rembrunit. 

— 

Je croyais que nous étions venus pour parler... de nous... 

— 

Là-dessus, je crois qu'il ne reste plus grand-chose à dire. Mais tu ignores l'essentiel sur Blanche, crois-moi. Moi je sais aujourd'hui combien tu tenais à elle. 

— 

Et ce qui en a résulté, ajouta-t-il en regardant le précipice d'un air absent. 

— 

La pièce où j'ai emmené Tamara méditer était sa chambre. J'y suis retournée, tu comprends. 

— 

Pourquoi ? 

— 

Parce que l'aura de Blanche y subsistait. Elle n'a pas trouvé la paix, Roland, depuis tant de siècles, à cause de ton sentiment de culpabilité. Elle veut que tu le saches. Ce soir, elle pourra enfin se reposer, parce que ce soir, je vais te dire ce qu'elle m'a fait savoir dans cette chambre. 

— 

Je n'ai pas envie de parler de Blanche. Pas ici. 

L'image de son jeune corps aspiré par le vide le hantait tant qu'il en fermait chaque fois les yeux, comme au premier jour. 

— 

Elle t'aimait, Roland. 

Il rouvrit les paupières d'un seul coup. 

— 

Elle me méprisait. 



— 

Elle aurait voulu te haïr pour ce que tu lui avais fait, mais, en même temps, elle était tombée amoureuse de toi. Elle est venue ici, dans cette tour, car elle avait l'impression de trahir la mémoire de son père en t'aimant. Elle était rongée par le doute et le remords. Pourtant, elle avait l'intention d'accepter de t'épouser. Malgré tout. 

Il émit un sifflement involontaire. 

— 

Tu mens ! Pourquoi dis-tu cela, Rhiannon ? Pour tenter de me débarrasser du fardeau que je supporte depuis des siècles ? C'est inutile. Je sais ce que je lui ai fait. 

— 

Elle avait une croix d'or autour du cou, au bout d'un lien de cuir. 

Roland en resta sans voix. Mais la jeune femme poursuivait, comme si elle ne le voyait pas, comme s'il était transparent. Elle leva la main pour montrer à son cou l'endroit où Blanche portait son crucifix. 

— 

Comment le sais-tu ? 

— 

Il avait été ciselé par son père et elle l'adorait. Hélas, la lanière s'est détachée et le crucifix lui a échappé. 

Rhiannon se pencha par-dessus le mur. 

— 

Il a disparu dans l'interstice d'une pierre. Elle le voyait, elle a voulu l'attraper. 

Roland prit la jeune femme par les épaules car elle se penchait dangereusement. 

Il la tourna vers lui, étonné de découvrir des larmes dans ses yeux. 

— 

Mais elle était petite, comme Tamara. Elle n'avait aucune chance de l'atteindre. Et elle est tombée. La malheureuse, cet ange aux cheveux blonds... 

Elle est tombée et la croix est restée. 

Elle indiqua du doigt un endroit sur la partie extérieure du donjon. 

Stupéfait, Roland vint se pencher à son tour. Tout d'abord, il ne vit rien, puis un scintillement lui capta le regard. Là, coincé entre les pierres centenaires, la petite croix brillait au clair de lune. Il en resta interdit, tandis qu'un poids énorme semblait lui tomber des épaules. 

— 

Ainsi, murmura-t-il, elle ne s'est pas suicidée. 



— 

Non, c'était un accident. 

Rhiannon retourna vers la trappe, descendit l'échelle. 

— 

Voilà... Désormais, tu vas pouvoir poursuivre ton éternité avec sérénité. 

C'était mon cadeau d'adieu. 

Roland fit volte-face. 

— 

Attends ! 

Déjà il voyait la tête de la jeune femme disparaître dans la trappe. Il descendit après elle dans la pièce ronde qui lui servait d'atelier et put la rattraper à temps. 

— 

Je t'ai dit d'attendre. 

Elle eut un imperceptible sursaut de surprise mais ne se retourna pas. 

— 

Pour quoi faire ? 

— 

II... nous reste des choses à nous dire, Rhiannon. Tu le sais aussi bien que moi. 

— 

Ça n'a plus d'importance. Plus j'ai voulu te pousser à m'aimer, plus tu t'es détourné. 

— 

Rhiannon... 

— 

Non, écoute-moi, pour une fois. Je vais tout te dire, parce que je risque de ne plus jamais en trouver le courage. Autant que tu saches. Quand Lucien me gardait dans ces oubliettes, il m'a raconté que tu étais mort. Et moi j'ai hurlé ma peine aux dieux en jurant que je deviendrais la personne posée dont tu rêvais s'ils te ramenaient à moi. Tu te rends compte ? Moi, Rhiannon, marchander pour obtenir une dernière chance de plaire à un homme. 

Il sourit, mais déjà, elle poursuivait : 

— 

J'ai tâché comme j'ai pu de tenir ma promesse, Roland. Des jours durant, je me suis faite toute petite, toute discrète. Et tout ça pour quoi ? Pour que tu me prêtes moins d'attention que jamais. D'ailleurs, ça n'aurait pas changé grand-chose, parce que de toute façon, je ne peux pas me transformer en ce que je ne suis pas, quand bien même tu n'aimes que les femmes discrètes. J'aurai au moins appris cela. Je suis qui je suis, Rhiannon, née Rhianikki, fille de pharaon, princesse d'Egypte, vampire immortelle. 



Il paraissait à peine l'entendre. 

— 

Je t'aime, murmura-t-elle. Tu peux fouiller le monde entier, tamiser la mer, ratisser le sable du désert, tu ne trouveras jamais un amour comme le mien, sans fin, sans limites et qui ne s'altérera jamais. J'ai lutté presque toute mon existence pour le nier, mais il est toujours là. Seulement toi, tu préfères le rejeter, exactement comme l'a fait mon père avant toi. Tu commets une erreur, Roland, en me laissant partir, et moi je commets une erreur en me jetant à tes pieds une fois de plus. 

— 

C'est fini, maintenant ? 

— 

Oui. Je tiens ma promesse. Je m'en vais. 

— 

Attends une minute. Il nous reste encore deux mots à nous dire. Alors, tu m'écoutes ? 

— 

Non. 

Elle s'était détournée. 

— 

Et pourquoi, non ? 

— 

Parce que je n'ai pas envie d'ajouter à mon humiliation en pleurant comme une gamine devant toi pendant que tu m'expliques une fois de plus pourquoi tu me rejettes. 

Rhiannon s'éloignait, quand il déclara, péremptoire : 

— 

Tu vas quand même écouter ceci, Rhiannon : tout ce que tu fais, tous les risques que tu prends, la témérité dont tu témoignes, tu ne le fais ni pour moi ni contre moi. Je n'entre en rien dans tout cela. 

Elle tourna vers lui un regard farouche. 

— 

Que veux-tu dire ? 

— 

Tu t'es surpassée pour ton père, Rhiannon. Ecoute, en fait tu ne voulais rien prouver qu'à toi-même. Le rejet de ton père, puis le mien, ont fini par te faire douter de ta propre valeur. 

Au bord des larmes, elle cligna des yeux. 

— 

Peut-être. 



— 

Ne cherche pas davantage. Ton héroïsme, ton courage, dépassent ceux de tous les chevaliers que j'ai connus. Tu es plus femme que celles qui ont jamais existé ou existeront. 

D'un seul coup, elle se détacha de lui, baissant les yeux. 

— 

Laisse-moi ! cria-t-elle. Je ne veux pas pleurer devant toi. 

— 

Et si je te dis que je t'aime, est-ce que tu vas pleurer ? Elle se reprit, leva sur lui un regard incrédule tandis qu'il lui reprenait les mains, les portait à ses lèvres. 

— 

Rhiannon, écoute-moi jusqu'au bout, je t'en prie. Je refoule mon amour pour toi depuis la nuit où tu m'as trouvé, à demi mort, sur ce champ de bataille, depuis que tu m'as pris dans tes bras. Je croyais que j'avais de bonnes raisons pour cacher mes sentiments. J'étais un monstre, indigne d'une déesse telle que toi. Je me disais que mon amour n'était que poison, qu'il ne t'apporterait que le malheur, comme à tous ceux que j'avais aimés auparavant. Et puis je t'en voulais d'apparaître et de disparaître comme par enchantement, me laissant ronger mon frein jusqu'à ce que tu reviennes. Alors je tâchais de me convaincre que je me moquais de te voir rester un jour ou un mois. Pourtant, cela m'importait plus que tout et je me sentais chaque fois mourir un peu plus quand tu t'en allais. 

Il se tourna vers le portrait couvert, prit un coin du tissu dans la main. 

— 

Cette fois, je m'étais promis de garder une partie de toi, pour toujours. 

Il tira sur le tissu et aussitôt entendit un léger soupir. 

Elle regardait sa propre image sur la toile, incrédule. Puis elle tendit une main tremblante vers la peinture, qu'elle effleura. Cette fois, les larmes coulèrent sans retenue. 

— 

C'est..., souffla-t-elle. Ce n'est pas... Ça ne peut pas... être moi. 

— 

C'est ton essence même, Rhiannon. Mais, finalement, j'ai changé d'avis. 

Cette fois, je ne vais pas te laisser partir. Je ne me contenterai pas de regarder ce portrait. Je veux voir tes yeux, je veux qu'ils s'allument et s'animent comme chaque fois, et non qu'ils se ternissent parce que tu essaies de dompter ta nature. 

Je t'aime comme tu es, Rhiannon, et nous allons nous disputer pour l'éternité si tu veux encore changer. 

Tombant à genoux, il lui étreignit les mains. 



— 

Reste à jamais avec moi, déesse parmi les femmes. Sois ma compagne, mon amoureuse, mon amie. Ne me fais plus languir de toi. 

A son tour, elle s'agenouilla et lui caressa les cheveux. 

— 

Je t'adore, Roland. Mais je ne suis pas certaine de pouvoir rester enfermée, de vivre une vie d'ermite, comme toi. 

— 

Aussi ne te le demanderai-je pas. Ma condamnation touche à sa fin. Hi m'as donné les clés de la délivrance. 

Elle sourit, de ce sourire gai et malicieux qui lui manquait tant depuis quelques jours. 

— 

Redis-moi ça ! 

— 

Je t'aime, Rhiannon. 

Il se leva et lui entoura la taille de ses bras tandis qu'elle s'accrochait à son cou. 

Il l'embrassa longuement, tendrement, comme s'il le faisait pour la première fois. 

— 

Ton père avait grandement tort, Rhiannon. Le sais-tu, maintenant ? Tu es un trésor rare, infiniment précieux... qu'avec de la chance, on peut chercher, et trouver, mais jamais posséder... Simplement garder un moment... 

— 

Alors garde-moi, Roland. Garde-moi longtemps, mon amour. 
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